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CHAPITRE PREiMIER 


La fin d'un discours frfis-applaiidi. — Pr6seiiia{ioii du docteur Siimue) 
Fergiisson. —« Fscelsior. *—Porlrai: en pied du docteur,— Lu fata¬ 
liste convaincu.— Dîner au ÏVareïiÉr’s cî«6. — Nombreux toasts de oir- 

constance* 


Il y avait une grande affluence d'auditeurs, le Ü janvier 
1862, a la séance de la Société Royale Gcogniphicjuc de 
Londres, Waterloo place, 3. Le président, sir Francis M..., 
faisait à ses lioiiorables collègues une importante cominu- 
iiication dans un discours fréquemment interrompu par les 





Ce rare morceau d’éloquence se 
ques phrases ronflantes dans lesquelles !e patriotisme se 
déversait à pleines périodes : 

« L’Angleterre a toujours marché à la tête des nations 
(car, on l’a remarqué, les nations marchent imivcrscllemeiit 
a la tête les unes des autres), « par l’intrépidité de ses voya- 
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CINQ SEMAINES EN BALLON. 


« geurs dans la voie des découvertes géograpMqiies. (.^^scn- 
II Iments nombreux.) Le docteur Samuel Fcrgusson, T un 
« de ses glorieux enfants, ne faillira pas à sou origine, {De 
« toïitcs parts : Non! non!) Cette tentative, si elle réussit 
« {Elle réussira-’), reliera, en les complétant, les notions 
Il éparses de la cartologie africaine { Véhémenle approhalion), 

Il et, si elle échoue (Jamais.^/amaî's/), elle restera du moins 
« comme Vune des plus audacieuses conceptions du génie 
H humain ! {Trépigneme7Us frénétiques.) » 

— Hourra! hourra 1 fit rassemblée électrisée par ces 
émouvantes paroles. 

— Hourra pour l’intrépide Fergusson ! s’écria run des 
membres les plus expansifs de l’auditoire. 

Des cris enthousiastes retentirent. Le nom de Fergussoii 
éclata dans toutes les bouches, et nous sommes fondé à 
croire qu’il gagna singulièrement à passer par des gosiers 
anglais. La salle des séances en fut ébranlée. 

Ils étaient là, pourtant, nombreux, vieillis, fatigués, ces 
intrépides voyageurs que leur tempérainent mobile promena 
dans les cinq parties du monde! Tous, plus ou moins, phy¬ 
siquement on moralement, ils avaient échappé aux naufrages, 
aux incendies, aux tomahawks de l’Indien, aux casse-têtes 
du sauvage, au poteau du supplice, aux estomacs de la 
Polynésie 1 Hais rien ne put comprimer les battements de 
leur cœur pendant le discours de sir Francis M..., et, de 
mémoire humaine, ce fut là certainement le plus beau 
succès oratoire de la Société Royale Géographique de 
Londres. 

Mais, en Angleterre, l’enthousiasme ne s’en tient pas 
seulement aux paroles. Il bat monnaie plus rapidement en- 
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corc que les balanciers,^ de « The lîoyal 5.1int h » Une 

( 

indemnité d'encouragemènt fut votée, séance tenante, en 
faveur du docteur Fergusson, et s’éleva au chiffre de deux 
mille cinq cents livres L’importance de la somme se pro¬ 
portionnait à l’importance de l’entreprise. 

L‘un des membres de la Société interpella le président 
sur la question de savoir si le docteur Fergusson ne serait 
pas officiellement présenté. 

—Le docteur se tient à la disposition de l’assemblée, 
répondit sir Francis M.... 

—Qu’il entre! s’écria-t-on, qu’il entre! Tl est bon de 
voir par ses propres yeux un homme d’iinc audace aussi 
extraordinaire! 

—Peut-être cette incroyable proposition, dit un vieux 
commodore apoplectique, n’a-t-elle eu d’autre but que de 
nous mystifier ! 

—Et si le docteur Fergusson n’existait pas ! crianne voix 
malicieuse. 

—Il faudrait l’inventer, répondit un membre plaisant de 
cette grave Société. 

—Faites entrer le docteur Fergusson, dit simplement sir 
Francis M_ 

« 

Et le docteur entra au milieu d’iiii tonnerre d’applaudis¬ 
sements, pas le moins du monde ému d’ailleurs* 

C’était un homme d’une quarantaine d’années, de taille 
et de constitution ordinaires ; son tempérament sanguin se 
trahissait par une coloration foncée du visage ; il avait une 
figure froide, aux traits réguliers, avec un nez fort, le ncK 


K La Monnaie ^1 Londres * 

3, Soi:^aTitC'deal mille cinq cents francs; 
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CINQ SEMAINES EN BALLON. 


en pi'oue de vaisseau de l’homuie prédestiné aux découvertes; 
ses yeux fort doux, plus intelligents cpie hardis, donnaient 
un grand charme à sa physionomie ; ses bras étaient longs, 
et ses pieds se po.saient à terre avec raplomb du grand mar¬ 
cheur. 

La gravdté calme respirait dans toute la personne du doc¬ 
teur, et l’idée ne venait pas à Tesprit qu’il pût être rinstrn- 
nient de la plus innocente mystification. 

Aussi les hourras et les applaudissements ne cessèrent 
qu’au moment on le docteur Fergusson réclama le silence 
par lui geste aimable; il se dirigea vers le fauteuil préparé 
pour sa présentation ; puis, debout, fixe, le regard énergique, 
il leva vers le ciel l’index de la main droite, ouvrit la bouche, 
et prononça ce seul mot : 

— « Excelsior ! » 

Non ! jamais interpellation inattendue de JIM. Brightet 
Cobden, jamais demande de fonds extraordinaires de lord 
Pal mers ton pour cuirasser les rochers de l’Angleterre, n’ob¬ 
tinrent un pareil succès. Le discours de sir Francis M.... 
était dépassé, et de haut. Le docteur se montrait à la fois 
sublime, grand, sobre et mesuré; il avait dit le mot de la 
situation : 


« 


siorl » 


Le vieux commodore, complètement rallié à cet homme 
étrange, réclama l’insertion * intégrale » du discours Fcr- 
gusson dans « the Froceedings of tlie lioyal Geograpliieal 
iSocietv of London ’. » 

Qu’était donc ce do(;tenr, et à quelle entreprise allait-il 
se dévouer? 

1. dû la Soctefe lîoï/aie de 
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Le père du jeune Fergiisson, un brave capitaine de la 
marine anglaise, avait associé son fils, dès son plus jeune 
âge, aux dangers et aux aventures de sa profession. Ce 
digne enfant, qui paraît iFavoir jamais connu la crainte, 
annonça promptement un esprit vif, une intelligence de 
clierclicur, une propension remarquable vers les travaux 
scientifiques ; il montrait en outre une adresse peu commune 
à se tirer d’afLiire; il ne fut jamais embarrassé de rien, pas 
même de se servir de sa première fourchette, à quoi les 
enfants réussissent si peu en général. 

Bientôt son imagination s'enflamma à la lecture des en¬ 
treprises hardies, des explorations maritimes ; il suivit avec 
passion les découvertes qui signalèrent la première partie 
du XIX' giècle ; il rêva la gloire des Jfungo-l’ark, des Bruce, 
des Caülié, des Levaillant, et même un peu, je crois, celle 
de Selkirk, le Robin sou Crusoé, qui ne lui paraissait pas 
inférieure. Que d’heures bien occupées il passa avec lui 
dans son île de Juan Fernandez 1 11 approuva souvent les 
idées du matelot abandonné; parfois il discuta ses plans et 
scs projets; il eût fait autrement, mieux peut-être, tout 
aussi bien, à coup sûr! Jlais, chose certaine* il n’eût jamais 
fni cette bienlieurcusc île, oii il était heureux comme un roi 
sans sujets..,; non, quand il se fût agi de devenir premier 
lord de l’amirauté! 

Je vous laisse à penser si ces tendances sc développèrent 
pendant sa jeunesse aventureuse jetée aux quatre coins du 
monde.Son père, en homme instruit,ne manquait pas d’ailleurs 
de consolider cette vive intelligence par des études scrieiises 
eu hydrographie, en physique et en mécanique, avec une 
gère teinture de Imtanique, de médecine et d’astionomic. 
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CINQ Semaines en baelon. 


A la mort du digne capitaiiiej Samuel Fergusson, âgé de 
vingt-deux ans, avait déjà fait son tour du inonde; il s’en¬ 
rôla dans le corps des ingénieurs bengalais, et sc distingua 
en plusieurs affaires ; mais cette existence de soldat ne lui 
convenait pas; se souciant peu de commander, il n’aimait 

i 

pas à obéir. Il donna sa démission, et, moitié chassant, moi¬ 
tié herborisant, il remonta vers le nord de la péninsule 
indienne, et la traversa de Calcutta à Surate. Une simple 
promenade d’amateur. 

De Surate, nous le voyons passer en Australie, et prendre 
part en i 845 à F expédition dn capitaine Stiirt, chargé de 
découvrir cette mer Caspienne que l’on suppose exister au 
centre de la Noiivelle-tlollande. 

Samuel Fergusson revint en Angleterre vers 185(V, et plus 
que jamais possédé du démon des decouvertes, il accompagna 
jusqu’en 185.3 le capitaine Mac Clure dans l’expédition rpii 
contourna le continent américain du détroit de Behring au 
cap Farewell. 

En dépit des fatigues de tout genre, et sous tous les cli¬ 
mats, la constitution de Fergusson résistait merveilleuse- 

» 

ment; il vivait à son aise au milieu des plus complètes 
privations; c’était le type du parfait voyageur, dont l’esto¬ 
mac se resserre ou se dilate à volonté, dont les jambes 
s’allongent ou se raccourcissent suivant la couche impro¬ 
visée, qui s’endort à toute heure du jour et sc réveille à 
toute heure de la nuit. 

Rien de moins étonnant, dès lors, que de retrouver notre 
infatigable voyageur visitant de 1855 à 1857 tout F ouest du 
ri)ibet en compagnie des frères Schlagintweit, et rapportant 
de cette explorationdecurieusesobservations d’ethnographie. 














Pendant ces divers voyages, Samuel Fergnsson fut le 
correspondant le plus actif et le pins intéressant du « Daily 
Telegia])h, » ce journal à un penny, dont le tirage monte 
jusqu’à cent quarante mille exemplaires par jour, et suffit à 
peine à plusieurs millions de lecteurs. Aussi le connaissait- 
on bien, ce docteur, quoiqu’il ne fût membre d’aucune insti¬ 
tution savante, ni des Sociétés lioyales Géographiques de 
Londres, de Paris, de Berlin, de Vienne on de Saint-Pé¬ 
tersbourg, ni du Club des Voyageurs, ni même de k Koyal 
Pûlytecluiic Institution, » où trônait son ami le statisticien 
Kokburn. 

Ce savant lui proposa inÊinc un jour de résoudre le pro- 
blême suivant, dans le but de lui être agréable ; Etant donné 
le nombre de milles parcourus par le docteur autour du 
monde, combien sa tête en a-t-elle fait de plus que ses pieds, 
par suite de la différence des rayons? Ou bien, étant connu 
ce nombre de milles parcourus par les pieds et par la tête 
du docteur, calculer sa taille exacte a une ligne près? 

Mais Fergusson. se tenait toujours éloigné des corps 
savants, étant de l’Eglise militante et non bavardante il 
trouvait le temps mieux employé à clierchcr qu’à discuter, 
à découvrir qu’à discourir. 

On raconte qn’nii Anglais vint un jour à Genève avec 
l’intention de visiter le lac*, on le fit monter dans l’une de 
ces vieilles voitures où l’on s’asseyait de coté comme dans 
les omnibus; or, il advint que, par hasard, notre Anglais 
fut placé de manière à présenter le dos au lac; la voiture 
accomplit paisiblement son voyage circulaire, sans qu’il 
songeât à se retourner une scvde fois, et il revint à Londres, 
enchanté du lac de Genève. 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


Le floctoiir Fergusson s’était retourné, lui, et plus d’utie 
fois pendant ses voyages, et si bien retourné qu’il avait 
beaucoup vu. En cela, d’ailleurs, il obéissait à sa nature, 
et nous avons de bonnes raisons de croire qu’il était un peu 
fataliste, mais d’un fatalisme très-orthodoxe, comptant sur 
lui, et môme sur la Providence; il se disait poussé plutôt 
qu’attiré dans ses voyages, et parcourait le monde, sem¬ 
blable à une locomotive, qui ne se dirige pas, mais que la 
route dirige. ■ 

—Je ne poursuis pas mon chemin, disait-il souvent, c’est 
mon chemin qui me poursuit. 

On ne s’étonnera donc pas du sangdroid avec lequel il 
accueillit les applaudissements de la Société lîoyale; il était 
au-dessus de ces misères, n’ayant pas d’orgueil et encore 
moins de vanité; il Irouvait toute simple la proposition qu’il 
avait adressée au président sir Francis et no s’aperçut 
môme pas de l’effet immense qu’elle produisit. 

Après la séance, le docteur fut conduit au Trovcllcri ciuhf 
dans Pal! Wall; uii superbe festin s’y trouvait dressé à son 
intention; la dimension des pièces servies fut en rapport 
avec Pimportancc du personnage, et l'esturgeon qui figura 
dans ce splendide repas n’avait pas trois pouces de moins en 
longueur que Samuel Fergusson Ini-môme. 

Des toasts nombreux furent portés avec les vins de France 
aux célèbres voyageurs qui s’étaient illustrés sur la terre 
d’Afrique. On but à leur santé ou à leur mémoire, et par 
ordre alphabétique, ce qui est très-anglais : ;i Abbadie, 
Adams, Adam son, iVndcrson, Arnaud, Ballde, Baldwin, 
Ikrtii, Batoiida, Belce, Beltrame, du Ber lia, Bimbachi, 
Bolognesi, Bolvvik, Bolzoui, Bonneraain, Brisson, Browne, 







Bruce» Bniu-Rollet, Burchell, Burclcliarcltj Burton^ Caillaud, 

t 

Cailliéj Campbell, Chapman, Clapperton, Glot-Bey, Colo- 
raieii, Courval, Cnmming, Cuny, l)ebono,Decken, Doiiham, 
Desavanchevs, Dicksen, Dickson, Dochard, Duchaillu, 


Duncaii, Dnrand, Duroulé, Duveyrier, Erhardt, d’Escayrac 
de Laiitiirc, Eerret, Eresnel, Galinicr, Galtoii, Geoffroy, 
Golberry, Ilaliii, Ilalm, Ilariiicr, Ilccqnart, Henglin, 
Hornemann, Houghton, Imbert, Kaufmann, Knoblcchei*, 
Krapf, Kummer, Lafargiic, Laing, Ltijaille, Lambert, La- 
mi ral, Lamprière, Jolin Lânder, lîichard Lânder, Lefebvre, 
Lejean , Levaillant, Livingstone, Maccartliie , ^Maggiar, 
Maizan, Malzac, Moffat, Mollien, idonteiro; Morrisson, 
Miingo-Park, Neimans, Overwey, Paiiet, Partandean, 
Pascal, Pearse, Peddie, Pency, Petheriek, Foncet, Prax, 
• Ibdfeiiel, Katli, Rebmami, Kicliardson, Rilcy, Ritcbie, 
Hochet d’Ilcricourt, Ttongawi, Roscher, Ruppcl, Sangiiier, 
Speke, Steidiicr, Thibaiid, Thompson, Tliornton, Toole, 
Tousny, Trotter, Tuckey, Tynvitt, Amudey, A^eyssicre, 
Vincent, ATneo, A''ogel, AVahlbcrg, AVarington, AVashington, 
AVerne, AA^ild, et enfin au docteur Samuel Eergussou qui, 
par son incroyable tentative, devait relier les travaux de 
ces voyageurs et compléter la série des découvertes 
africaines. 
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llii article du ? Daihj Tclùtjraph. » — Ciucrre cîc joiirnaus savants,— 
M* Petermann soutient son amî le docteur Fergusson.—^ Réponse du 
savant Koner. — Paris engagés. Diverses propositions faites au 

docteur. 


Le Icndemfiin, dans son numéro du 15 janvier, le a Oail)’ 
Telegraph » publiait un article ainsi conçu : 

« L'Afrique va livrer enfin le secret de ses vastes soli- 
a tildes; un Œdipe moderne nous donnera le mot de cette 


« enmine 



5 savi 



« frer. Autrefois, rechcrclier les sources du'Nil, fontes /Yi/î 
i{ (fKærere, était regardé comme une tentative insensée, 
a une irréalisable chimère. 


« Le docteur IJartli, en suivant jusqu’au Soudan la route 
« tracée par Dcnluun et Clappcrton, le docteur Livingstone, 
(( en multipliant scs intrépides investigations depuis le cap 
« de Bonne-Espérance jusqu’au bassin du Znmbezi, les 
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U capitaines Burtoii et Speke, par la découverte des Grands 
« Lacs intérieurs, ont ouvert trois chemins à la civilisation 
moderne; leur point d'intersection, où nul voyageur n’a 
encore pu parvenir, est le cœur même de l’Afrique. C’est 
û là que doivent tendre tous les efforts. 

« Or, les travaux de ces hardis pionniers de la science 
« vont être renoués par l’audacieuse tentative du docteur 
« Samuel Fergusson, dont nos lecteurs ont souvent apprécié 
« les belles explorations, 

« Cet intrépide découvreur [discoverer) se propose de 
« traverser en ballon toute l’Afrique de l’est à l’ouest. Si 
nous sommes bien informés, le point de départ de ce sur¬ 
prenant voyage serait file de Zanzibar sur la cote orien¬ 
tale. Quant an point d'arrivée, à la Frovidencc seule il 

« est réservé de le connaître. 

« La proposition de cette exploration scientifique a été 
c faite hier officiellement à la Société Royale de Géographie; 
« une somme de deux mille cinq cents livres est votée pour 
« subvenir aux frais de l’entreprise. 

« Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette ton tativ e, 
« qui est sans précédents dans les fastes géographiques. » 
Comme on le pense, cet article eut un énorme retentisse¬ 
ment; il souleva d’abord les tempêtes de l’incrédulité; le 
docteur Fcrgussoii passa pour un être purement chimérique, 
de l’invention de M. Rarnum, qui, apres avoir travaillé aux 
États-Unis, s’apprêtait à « faire w les lies Britanniques. 

Une réponse plaisante parut à Genève dans le numéro de 
février des « Bulletins de la Société Géographique » ; elle 
raillait spirituellement la Société Royale de Londres, le 
d’ravcller’s club et l’esturgeon pliénoménal. 
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irais M. Pctennavni, dans ses « Mittlieilungen, )> publiés 
à Cîotlia, réduisit ati silence le plus absolu le jouniul de 
Genève. M. Petcrmaun connaissait personnellement le doc¬ 
teur Fergusson , et se rendait garant de lïntrépidité de son 
audacieux ami. 

Bientôt d’ailleurs le doute ne fut plus possible; les pré¬ 
paratifs du voyage sc faisaient à Londres; les fabriques 
de Lyon avaient reçu une commande importante de taffetas 
pour la construclion de raérostat ; enfin le gouvernement 
britannique mettait à la disposition du docteur le transport 
le Besohite^ capitaine Pennet. 

Aussitôt mille encouragements se tirent jour, nlillc félici¬ 
tations éclatèrent. Les détails de T entreprise panirent tout 
au long dans les Bulletins de la « Société Géograpliiquc •> 
de Paris ; un article remarquable fut imprimé dans les « Nou¬ 
velles Annales des voyages, de la géographie, de l’histoire 
et de Farchéologie de 11. V.-A. llalte-Bniii »; un travail 
minutieux publié dans « Zeitschrift fiir Allgemeiiie Frd- 
kunde, m par le docteur W. Koner, démontra victorieuse¬ 
ment la possibilité du voyage, ses chances de succès, la 
nature des obstacles, les immenses avantages tlu mode de 
locomotion par la voie aérienne; il blâma seulement le point 
de départ; il indiquait plutôt Masiiah, petit port de l’Abys¬ 
sinie , d’où James Bruce, en 1768, s’était élancé à la 
recherche des sources du Nil. D’ailleurs il admirait'sans 
réserve cet esprit énergique du docteur Fergussoii, et ce 
cœur couvert d’un triple airain qui concevait et tentait un 
jiareil voyage. 

Le « North American Review » ne vît pas .sans déplaisir 
une telle gloire réservée à rAngleterre; il tourna lapropo- 











sitioii chi doctoiii’ en plaisanterie, et. rengagea à pousser 
jusqu’en Amérique, pendant qu’il serait en si bon clicmin. 

Bref, sans compter les journaux du monde entier, il n’y 
eut pas do recueil scientifique, depuis le « Journal des Mis¬ 
sions évangéliques » jusqu’à la «llevne algérienne et colo¬ 
niale, •) depuis les « Annales de la propagation de la foi » 
jusqu’au « Cliiircli missionary iiitelligencer, » qui ne relatât 
le fait sous toutes ses formes. 

Des paris considérables s’établirent à Londres et dans 
l’Angleterre, 1" sur l’existence réelle ou supposée du docteur 
Fci'gusson; 2.“ sur le voyage lui-meine, qui ne serait pas 
tenté suivant les uns, qui serait entrepris suivant les autres; 
3" sur la question de savoir s’il réussirait ou s’il ne réussirait 
pas; -4" sur les probabilités ou les improbabilités du retour 
du docteur Fergussoii. On engagea des sommes énormes au 
livre des paris, comme s’il se fât agi des courses d'Epsoiii. 

Ainsi donc, croyants, incrédules, ignorants et savants, 
tous curent les veux fixés sur le docteur; il devint le lion 

b* -f 

du jour sans se douter qu’il portât une crinière. 11 donna 
volontiers des renseignements précis sur son expédition. Il 
fut aisément abordable et l’Iiomme le plus naturel du monde. 
Plus d’un aventurier liardi se présenta, qui voulait i)artagct‘ 
la gloire et les dangers de sa tentative; mais il refusa, sans 
donner de raisons de son refus. 

De nombreux inventeurs de mécanismes applicables à la 
direction des ballons vinrent lui proposer leur système. 11 
n’en voulut accepter aucun, A qui lui demanda s’il avait 
découvert quelque chose à eet égard, il refusa constamment 
de s’expliquer, et s’occupa plus activement que jamais des 
préparatifs de son voyage. 
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L'ami du docteur*— L'où datait leur amitié. — iJick Kenned^*^ à Londres* 
— Proposition inattendue^ mais point rassurante* — Proverbe peu con¬ 
solant*— Quelques noms du martyrologe africain* — Avantages d"un 

aérostat, — Le secret du docteur Fergusson. 





Le docteur Fergussoii avait un ami. Non pas un autre 
lui-mêine, un aller ego \ l’aniitié ne saurait exister entre 

les. 

Mais s’ils possédaient des qualités, des aptitudes, un 
tempérament distincts, Dick Kennedy et Samuel Fergusson 
vivaient d’un seul et même cœur, et cela ne les gênait pas 
trop. Au contraire. 

Ce Dick Kennedy était un Ecossais dans toute racceptioii 
du mot, ouvert, résolu, entêté. Il habitait la petite ville de 
Leitli, près d’Edimbourg , une véritable banlieue de la 
« Vieille Enfumée » C’était quelquefois un pôciieur, mais 

It Sobriquet d^Édimbourg, OJà Jieeky. 
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partout et toujours un chasseur déterminé ; rien de moins 
étonnant de la part d'un enfant de la Calédonie, quelque 
peu coureur des inontagucs des Iliglilaiids. On le citait 
eoinnie un merveilleux tireur à la carabine; non-seulement 
il tranchait des halles sur une lame de couteau, mais il les 
coupait en deux moitiés si égales, qu'eu les pesant ensuite, 
on ne pouvait y trouver de différence appréciable. 

La phj'sionomic de Kennedy rajipelait beaucoup celle de 
llalbcrt Glendinning, telle que l'a peinte Walter Scott dans 
« le Monastère »; sa taille dépassait six pieds anglais' ; plein 
de grâce et d’aisance, il paraissait doué d'une force Iiercu- 
léenne; une figure fortement halée par le soleil, des yeux 
vifs et noirs, une luirdiesse naturelle trcs-décidce, enfin 
quelque chose de bon et de solide dans toute sa personne, 
prévenait en faveur de l’Ecossais. 

La connaissance des deux amis se fit dans l'Inde, à l’épo¬ 
que on tous deux appartenaient au même régiment; pendant 
que Diclc chassait au tigre et à l’éléphant, Samuel cliassail 
à la plante et à l’insecte ; chacun pouvait se dire adroit 
dans sa partie, et plus d'une plante rare devint la proie du 
docteur, qui valut à conquérir autant qu’une paire de 
■^^'’uses en ivoire. 


Ces deux jeunes gens n'eurent jamais l’occasion de se 
sauver la vie, ni de se rendre un service quelconque. De là 
une amitié inaltérable. La destinée les éloigna parfois, mais 
la sympathie les réunit toujours. 

Depuis leur rentrée en Angleterre, ils furent souvent 
séparés par les lointaines expéditions du docteur ; raaiSj de 
retour, celui-ci ne manqua jamais d'alieiq'noii pas demander, 

l. Environ cinq pieds huit pouces. 









I 


« 


mais donner quelques semaines de hü-meme à son ami 
l’Écossais. 

Dick causait du passé, Samuel préparait ravenir : l'un 
regardait en avant, Tautre en arrière. De là un esprit in¬ 
quiet, celui de Fcrgussqn, une placidité parfaite, celle de 
Kennedy. 

Après son voyage au Tliibct. le docteur resta près de deux 
ans sans parler d’explorations nouvelles; Dick supposa que 
ses instincts de voyage, ses appétits d’aventures se calmaient. 
11 en fut ravi. Cela, pensait-il, devait finir mal un jour ou 
l’autre; quelque Iiabitude que l’on ait des hommes, on ne 
voyage pas impunément au milieu des anthropophages et 
des hôtes féroces ; Kennedy engageait donc Samuel à en¬ 
rayer, ayant assez fait d’ailleurs pour la science, et trop 
pour la gratitude Imnmine. 

A cela, le docteur se coutentait de ne rien réf>andre; il 
demeurait pensif, puis il se livrait à d<', secrets calculs, pas¬ 
sant ses nuits dans des travaux de chiffres, expérimentant 
même des engins singuliers dont personne ne pouvait se 
rendre compte. On sentait qu’une grande pensée fenne.nlait 
dans son cerveau. 

—Qu’a-t-il pu ruminer ainsi ? se demanda Kennedy, quand 
son ami l’eut quitté pour retourner à Londres, au mois de 
janvier. 

Il l’apprit un mutin par l’article du a Daily Telcgraph. « 

—Miséricorde! s’écria-t-il. Le fou! rinsensé ! traverser 
l’Alrique eu ballon! 11 ne manquait plus que cela! Voilà 
donc ce qu’il méditait depuis deux ans 1 

A la place de tous ces points d’exclamation, mettez des 
coups de poing bolidciiieiit appliqués sur la tête, et vous 
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îiui’ez ime îdOe de rexercice auquel se livrait le brave Diclï 
en parlant ainsi. 

Lorsque sa femme de confiance, 3a vieille Elspetli, voulut 
insinuer que ce pourrait bien être iine mystification ; 

—Allons donc! répondit-il, cst-ce que je rierccoiimiis pas 
mon homme? Est-cc que ce n’est pas de lui? Voyager à 
tiavcis les ans! Le voila jaloux des aigles maintenant! 
Non, certes, cela ne sera pas! je saurai bien rempêclicr! 

Eli! si on le laissait faire, il partirait un beau jour pour la 
lune ! 

Le soir môme, Kennedy, moitié inquiet, moitié exaspéré, 
prenait le cbemin de fer à General liailway station, et le 
lendemain il arrivait à Londres. 

J?ieis quaits ti liciiîe a])ies, un cal) le déposait à la petite 
maison du docteur, Soho square, Greek Street; il en franchit 

le peu on, et .sanjionqa en trappaiit a la jiortc cinq coups 
solidement apj)uyés. 

Fergusson lui ouvrit eu personne. 

Dick? fit-il sans trop d’étonnement. 

—Dick lui-meme, liposta Kennedy. 

-Comment, mon cber Dick, toi à Londics, pendant les 
chasses d’iiiver? ‘ 

—IMoij à Londres. 

« 

—Et qu’y vieus-tu faire? 

—Empêcher une folie sans nom ! 

—Une folie? dit le docteur. 

—Est-ce vrai ce que raconte ce journal, répondit Kcri- 
nedy cil tendant le numéro du » Daily T'elegrapli, » 

Ah ! c est de cela que tu parles ! Ces journaux sont bien 
indiscrets ! Mais assois-toi donc, mon ciier Dick. 

■i 
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CINQ SEMAINES EN BAEEÜN. 




—Je ne m’assoirai pas. Tu as parfaitement l’intentioii 
d’entreprendre ce voyage? 

_^Parfaitement; mes préparatifs vont l>on train, et je... 

—Où sont-ils que je les mette en pièces, tes préparatifs? 

Où sont-ils qtie j’en fasse des morceaux? 

Le digne Écossais se mettait très-sérieusement en colère, 
—Du calme, mon clier Dick, reprit le docteur. Je conçois 
ton irritation. Tn m’en veux de ce que je ne t ai pas encoie 

appris mes nouveaux projets. 

—Il appelle cela de nouveaux projets! 

—J’ai été fort occupé, reprit Samuel sans admettre rin- 
terrnption, j’ai eu fort à faire! Mais sois tranquille, je ne 
serais pas parti sans t’écrire.,. 

—Eh! je me mocpic bien... 

—Parce que j’ai l’intention de t’emmener avec moi. 
L’Écossais fit nu bond qu’un cliamois n’eût pas désavoue. 
—Ail ça! dit-il, tu veux donc que l’on nous renferme 

tous les deux à l’hôpital de Bethlehem ^ ! 

—J’ai positivement compté sur toi, mon cher Dick, et je 
t’ai choisi à l’exclusion de bien d’autres. 

Kennedy demeurait en pleine stupélactiou. 

—Quand tu m’auras écouté pendant dix minutes, ré])on* 

I 

dit tranquillement le docteur, tu me remercieras. 

—Tu parles sérieusement ? 

—Très-sérieusement. 

— Et si je refuse de t’accompagner? 

—Tu ne refuseras pas. 

—Mais enfin, si je refuse ? 

—Je partirai seul. 


1* Hûpitul de fous à Lejndres, 
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—Assejons-îioiis, dît le cliasseiir, et parlons sans passion. 

Du moment que tu ne plaisantes pas, cela vaut la peine que 
l’on discute. 

—Discutons en déjeunant, si tu n'y vois pas d’obstacle, 
mon clier Dick. 

i 

Les deux amis se placèrent l’iin en face de l’autre devant 

une petite table, entre une pile de sandwichs et une théière 
énorme. 

Mon cher bamuel, dit le chasseur, tou projet est in¬ 
sensé! il est impossible! il ne ressemble à rien de sérieux 
ni de praticable ! 

C est ce que nous verrons bien après avoir essayé. 

■■—.Mais ce que précisément il ne faut pas faire, c’est 
d’essayer. 

—Pourquoi cela, s’il te plaît? 

—Et les dangers, et les obstacles de toute nature ! 

Les obstacles, répondit sérieusement Fercitssoii, sont 

W 7 

inventés pour être vaincus ; quant aux dangers, qui peut se 

llatter de les fuir? Tout est danger dans la vie; il peut être 

lics-daiigeicux de s asseoir devant sa table ou de mettre son 

chapeau sur satete; il faut d’ailleurs considérer ce qui doit 

arriver comme arrive déjà, et ne voir que le présent dans 

I avenir, car l’avenir n’est quTin présent un peu plus éloigné. 

-Que cela! fit Kennedy en levant les épaules. Tu es 
toujours fataliste! 

ioujoLirs, mais dans le bon sens du mot. A^e nous pré¬ 
occupons donc pas de ce que le sort nous réserve et n’oublions 
jamais notre bon proA'crbe d’Angleterre : 

« L homme né pour être pendu ne sera jamais noyé. » 

11 n y avait rien a répondre, ce qui n’enqiêcha pas Ken- 
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nedy de reprendre une série cVurginncnts faciles à imagine)’, 

mais trop longs à rapporter ici. 

—Mais enfin, dit-il apres une Iienrc de discussion , si tu 
veux absolument traverser TAfrique, si cela est nécessaire à 
ton bonheur, pourquoi ne pas prendre les routes ordinaires? 

—Pourquoi? répondit le docteur on s’animant; parce 
que jusqu’ici toutes les tentatives ont échoué! Farce que 
lepuis Mungo-Park assassiné sur le Niger jusqu’à Yogel 
lisparu dans le Wadaï, depuis Oudiiey mort à Mnrmur, 
ClappertoiL mort à Sackatou, jusqu’au Français Maizan 
coupé en morceaux, depuis le major Laiug tué par les Toua¬ 
regs jusqu’il lioseher de Hambourg massacré au commence¬ 
ment de 1800, de nombreuses victimes ont été inscrites an 


martyrologe africain! Parce que lutter contre les élé¬ 
ments, contre la faim, la soif, la fièvre, contre les animaux 
féroces et contre des peuplades plus féroces encore, est im¬ 
possible ! Parce que ce qui ne peut être fait d’une façon doit 
etre entrepris d’une autre! Enfin parce que, là où l’on ne 
peut passer au milieu, il firut passer à côté ou pass'er dessus. 

—S’il ne s’agissait que de passer dessus ! répliqua Ken¬ 
nedy, mais passer par-dessus ! 

—Eh bien, reprit le docteur avec le ])lns grand sang-fi’oid 
du monde, qu’ai-je à redouter? Tu admettras bien que j’ai 
pris mes précautions de manière à ne pas craindre une chute 
de mon ballon; si donc il vient à me faire defaut, je me 
retrouverai sur terre dans les conditions normales des explo¬ 
rateurs; mais mon ballon ne me manquera pas, il n’y faut 


pas compter. 

—11 finit y compter, au contraire. 

—Non pas, mo)) cher Dick. J’entends bien ne pas m’eu 
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sépürer avant mou anivée à la côte occidentale d’Afrique. 
Avec lui, tout est posKsible; sans lui, je retombe dans les 
dangers et les obstacles uaturels d’une pareille expédition"; 
avec lui, ni la chaleur, ni les torrents, ni les tempêtes, ni le 
simoun, ni les climats insalubres, ni les animaux sauvages, 
ni les hommes uc sont à craindre! Si j’ai trop chaud, je 
monte; si j’ai froid, je descends; imc montagne, je la dépasse; 
un précipice, je le francliis; un fleuve, je le traverse; uii 
oi'age, je le domine ; un torrent, je le lusc comme un oiseau ! 
Je marche sans fatigue, je m’arrête sans avoir besoin de 
repos ! Je plane sur les cités nouvelles ! Je vole avec la rapi¬ 
dité de l’ouragan, tantôt au plus liant des airs, tantôt à cent 
[lieds du sol, et la cortc africaine se déroule sous mes yeux 
dans le grand atlas du monde ! 

Le brave Kennedy commentait a se sentir ému, et cepen¬ 
dant le spectacle évoqué devant ses yeux lui donnait le 
vertige. Il conteni]liait Samuel avec admiration, mais avec 
crainte aussi; il se sentait déjà balancé dans l’espace. 

—Voyons, fit-il, voyons un peu, mon cher Samuel, tu as 
donc trouve le. moven de diriger les ballons? 

*1 O 

—Pas le moins du monde. C’est une utopie. 

— Mais alors tu iras... 

—Où voudra la Providence, mais cependant de l’est à 
l’ouest. 

—Pourquoi cela? 

—Parce que je compte me servir des vents alizés, dont la 


direction est constante. 

—Oh! vraiment! fit Kennedy en réflécllissant : les vents 
alizés... certainement... on [iciità la rigueur... il y a quel¬ 
que chose,., 
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—S'il y a quelque chose! mais, mon Itrave ami, il y a 
tout. Le gouvernement anglais a mis un transport à ma 
disposition ; il a été convenu également que trois ou quatre 
navires iraient croiser sur la côte occidentale vers l'époque 
présumée de mon arrivée. Dans trois mois an plus, je serai 
à Zanzibar, où j’opérerai le gonflement de mon ballon, et de 
là nous nous élanceroir 

—Nous! fitDicb. 

—Aurais-tu encore rapparence d'nne objection à me 
faire? Parle, ami Kennedy. 

—Une objection! j’en aurais mille; mais, entre autres, 
dis-moi ; si tu-comptes voirie pays, si tu comptes monter 
et descendre à ta volonté, tn ne le pourras faire sans perdre 
ton gaz; il n’y a pas en jusqu’ici d’antres moyens de procé¬ 
der, et c’est ce qui a toujours empôclié les longues pérégri¬ 
nations dans l’atmosphère. 

—Mon cher Dick, je ne te dirai qu’une seule chose : je 
ne perdrai pas un atome de gaz, pas une molécule. 

—Et tu descendras à volonté? 

—Je descendrai à volonté, 

—Et comment feras-tu ? 

—Ceci est mon secret, ami Dick, Aie confiance, et que 
ma devise soit la tienne : t Excelsiorl, » 

—Va pour « Excclsior », répondit le cha.s,seni’, qui ne 
savait pas un mot de latin. 

Jlais il était bien décidé à s’opposer par tous les moyens 
possibles au départ de son ami. 11 fit donc mine d’etre de 
son avis et se contenta d’observer. Qtnmt à Samuel, il alla 
surveiller ses apprêts. 
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Fxploraliotis africaines.— Tanh, P.icliardson, Ovcrwcg, Werne, Prun- 
Rollet, Péiiey, Andrea DeLono, .Miani, OiiiJlanme Lejean, Rruce, Krapf 
• et lîobmani), Maizan, Roschcr. Tiurfon et Speke. 
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Lii ligne aérienne (jiie le docteur Fergusson comptait 
F 11 ivre n’avait pas été choisie au liasard ; son point de départ 
fut sérieusement étudié, et ce ne fut pas sans raison qu’il 
résolut de s’élever tic File de Zanzibar. Cette île, située près ' 
de la cette orientale d’Afrique, se trouve par 6“ de latitude 
australe, c’est-à-dire à quatre cent trente inilles géographi¬ 
ques au-dessous de l’Equateur '. 

])e cette île venait de partir la dernière expédition envoyée 
par les Grands Lacs à la decouverte des sources du Nil. 

Mais il est bon d’indiquer quelles explorations le docteur 
l’Cvgusson espérait rattacher entre elles. Il v en a 


1 , Ce n t .ço i X anid-do 11 ü tî lieues. 
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principales : celle du docteur llarth en 1819, celle des lieu¬ 
tenants llnrton et SpedvC en 1838. 

Le docteur Bartîi est un Hambourgeois, qui obtint pour 
son conipatî'iote Ovenveg et pour lui la permission de se 
joindre à rexpéditidn de rArigluis lîicliardsoii ; celui-ci était 
cluirsé d’une mission dans le Soudan, 

O 

Ce vaste pays est situé entre ir>“ et 10“ de latitude nord, 
c'’est-à-dire que, pour y parvenir, il faut s’avancer de plus 
de quinze cents milles * dans l’intéiâeiir de l’Afrique. 

Jusque-là, cette contrée n’était connue que parle voyage 
de Denliam, de Clapperton etd’Ouduey, de 1822 à -I82i. 
iîicliardson, Barth et Ovenveg, jaloux de pousser plus loin 
leurs investigations, arrivent à Tunis et à Tripoli, comme 
leurs devanciers, et parviennent à Mourzoïik, ca[)italc du 
Fezzaîi. 

Ils abandonnent alors la ligne perpendiculaire, et font un 
crochet dans l’ouest vers Ghât, guidés, non sans difllcnltés, 
par les Touaregs. Ajuùs mille scènes de pillage, de vexations, 
d’attaques à main armée, leur caravane arrive en octobre 
dans la vaste oasis de rAsbeu. Le docteur Barth se détache 
de ses compagnons, fait une excursion à la ville d’Agliadès, 
et rejoint l’expédition, qui se remet en marclie le 12 dé¬ 
cembre ; elle arrive dans la province du Damerghou ; là, les 
trois voyageurs se sepaveut, et Barth prend la route de Kano, 
O il il ])ai‘vient ii ioi'ce de patience et en payant des tributs 
considérables. 




ilalgré une fièvre intense, il quitte cette ville le 7 mar 
suivi d'un seul domestique. Le principal but de son voyage 
est de reconnaître le lacTeliad, dont il est encore séparé par 

1, Six cent vin^i-ctnq lieues. 






















trois cent cinquante milles. 11 s’avance donc vers l’est et 
atteint la ville de Zouricolo, dans le llornou, qui est le uovan 
du grand empire central de rAfritpie. Là il apprend la mort 
de Richardson, tué par la fatigue et les privations. Il arrive 
à Kouka, capitale du lïornoii, sur les bords du lac. Enfin, 
au bout de trois semaines, le 14 avril, douze mois et 
demi après avoir quitté Tiâpoli, il atteint la ’^ ille de Xgor- 
nou. 

Nous le retrouvons partant le 20 mars 185! , avec Over- 
weg, pour visiter le royaume d’Adamaoua, au sud du lac; 
il parvient jusqu'à la ville d’Yola, un peu au-dessons du 
9* desrc de latitude nord. C’est la limite extrême atteinte 

O 

au sud par ce hardi voyageur. 

Tl revient an mois d’août à Kouka, de là parcourt succes¬ 
sivement le Itandara, le Ihirghimi, le Kancm, et atteint 
comme limite extrême dans l’est la ville de Masena, située 
par IT" 2(V de longitude ouest L 

Le novembre 18o2, après la mort d’Ovenveg, son der¬ 
nier compagnon, il s’etifonce dans l’ouest, visite Sockoto, 
traverse le Niger, et arrive enfin à Tcmbouctoii, oii il doit 
languir huit longs mois, au milieu des vcxalions du cheik, 
des mauvais traitements et de la misère. !Mais la présence 
d’un chrétien dans la ville ne peut être plus longtemps 
tolérée; les Foullannes menacent de l’assiéger. IjC docteur 
la quitte donc le 17 mars ISoi, se réfugie sur la frontière, 
où il demeure trente-trois jours dans le dénûment le plus 
complet, revient à Kano en novembre, rentre à Ivonka, d’où 
il reprend la route de Denliam, après quatre mois d’attente; 


11 s’agit du nit'riijicn 
^viel]. 


anglais, qui passe par T observa foire de (ïrCLii- 
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CINQ SIIMAIiNKS EN HALLON. 


il revoit Tripoli vers la fin d’août ISdo, et rentre à Londres 
le 6 septeml)re, seul de ses compagnons. 

Voilà ce que fut ce hardi voyage de Bartli. 

Le docteur Fergusson nota soigneusement qu’il s’était 
arrête à -4“ de latitude nord et à 17® de longitude ouest. 

Voyons maintenant ce que firent les lieutenants Barton 
et Speke dans l’Afrique orientale. 

Les diverses expéditions qui remontèrent le Nil ne purent 
jamais parvu^nir aux sources mysterienses de ce fleuve. 
D’après la. relation du médecin ail cm and .Ferdinand Werne, 
l’expédition tentée en 1840, sons les auspices de Mehemet- 
Ali, s’arrêta à frondokoro, entre les 4° et u® parallèles nord. 

Lu 18o.o, Brun-Rollet, un Savoisien, nommé consul de 
Sardaigne dans le Soudan oriental, en remplacement de 
Vaudey, mort à la peine, partit de Karthomn, et sous le nom 
de marchand Yacoub, ti'aflquant de gomme et d’ivoire, il 
parvint à Belcnia, au delà du 4" degré, et j-etoiirna malade 
à Karthoiim, on il mourut en l8o7. 

Ni le docteur Feney, chef du service medical égyptien, 
qui sur un petit steamer atteignit un degré au-dessous de 
Goiidokoro, et revint mourir d’épuisement à. Karthouin, — 
ni le Vénitien Miani, qui, contournant les cataractes situées 
au-dessous de Gondokoro, atteignit la 2® parallèle, — ni le 
négociant maltais Andrea Debono, qui poussa pins loin 
encore son excursion sur le Nil, -- ne purent franchir l’in¬ 
franchissable limite. 

En I8b9, ÛL Guillaume Lejcan, chargé d’une mission par 
le gonvernement français, se rendit à Kartlioum pai' la me]’ 
Bouge , s’embarqua sur le Nil avec vingt et un hommes 
d'équipage et vingt soldats; mais il ne put dépasser Gondo- 














koi- 0 , et connit les plus grands dangers an milien des nègres 
en pleine révolte. L’expédition dirigée ]>arM, dlEscayrac de 
Lantnre tenta également d’arriver aux famenscs sources. 

Mais ce terme fatal arrêta tonjonr.s les voyageurs; les 
envoyés de Néron avaient atteint autrefois le 9' degré de 
latitude; on ne gagna donc en dix-huit siècles que 3 ou 
0 degrés, soit de trois cents à trois cent soixante milles géo¬ 
graphiques. 

riiisieurs vovacreurs tentèrent de parvenir aux sources du 

m! O i 

Nil, en prenant un point de départ sur la côte orientale de 
l’Afrique. 

t)c 1708 à 1772, l’Keossais Bnice partit de Masuali, port 
de l’Abyssinie, parcourut le Tigré, visita les mines d’Axnm, 
vit les sources du Nil on elles n’étaiciit pas, et n'obtint 
aucun'résultat sérieux. 

En 18ii, le docteur Krapf, missionnaire anglican, fon¬ 
dait lin établissement à Monbaz sur la côte de Zangnebar, 
et découvrait, en compagnie du révérend lîebmann, deux 
montagnes h trois cents milles de la côte; ce sont les monts 
Kilimandjaro et Kenia, que MM. de lleiiglin et Tliorntoii 
viennent de gravir en partie. 

En J84o, le Français Maizan débaixpiait seul à Baga- 
mayo, en face de Zanzibar, et parvenait à ])cje-]a-]\lhora, 
où le chef le faisait périr dans de cruels supplices. 

En 1839, an mois d’août, le jeune voyageur Roscher, de 
Hambourg, parti avec une caravane de marchands arabes, 
atteignait le lac Nyassa, où il fnt assassiné iiendant son 
sommeil. 

Enfin, en 1837, les lieutenants Burton et 8pekc, tons 
deux officiers ù l’année dn Bensale, furent envoyés parla 
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CINQ SEMAINES EN BA[.LOX. 


Société de Géograpliie de Londres pour explorer les Grands 
Lacs africains; le 17 juin, ils quittèrent Zanzibar et s’en- 
foncèrent directement dans l'onest. 

Après quatre mois de souffrances inouïes, leurs bagages 
pillés, leurs porteurs assommés, ils arrivèi'cnt à Kazeli, 
centre de réunion dos trafiquants et des cnraTanes ; ils 
étaient en pleine terre de la Lune; là ils recueillirent des 
documents précieux sur les mœurs, le gouvernement, la 
religion, la faune et la flore du pays; puis ils se dirigèrent 
vers le premier desGrands Ivacs, lcTangana)'ika, situé entre 
d* et 8“ de latitndè australe; ils y parvinrent le 14 février 

ri 

1858, et visitèrent les diverses peuplades des rives, pour la 
plupart cannibales. 

Ils repartirent le ‘26 mai, et rentrèrent à Kazeh le 
ÎO juin. Là, îlurton épuisé resta plusieurs mois malade; 
pendant ce temps, Speke fit an nord une pointe de plus de 
trois cents milles, jusfpdau lac Oukéréoué, qu’il aperçut le 
O août; mais il n’on put voir que rouverture par 2" 30' de 
latitude. 

11 était de retour à Kazeh le 25 août, et reprenait avec 
Lurtoa le chemin de Zanzibar, qu'ils revirent au mois de 
mars de raiinée suivante. Ces deux hardis explorateurs 
revinrent alors on Angleterre, et la Société de Géograi)liie 
de Paris leur décerna son prix annuel. 

Le docteur Fergusson remarqua avec soin qu’ils n’avaient 
franchi ni le '2‘ degré de latitude australe, ni le 29“ degré de 

^ J 7^ 

longitude est. 

11 s’agissait donc de réunir les explorations de Pmrton et 
Speke à celles du docteur Bartli ; c’était s’ciiiïager à franchir 

^ C O 

une étendue de pays de plus de douze degrés. 



















CHAPITRE V 


Rêves de Kennedy. — Artideact pronoms an pluriel. — îiisinuaiions de 
_ Pi^oxneiiade sur la carte d'Afrique. — Ce qui reste entre les 
deu.x pointes du compas, — Expéditions aotuélles, — Speke et tirant. 

Krapf^ de ÎJeckeni, de Heuglin. 


Le docteur Fergusson pressait activement les préparatifs 
<lc sou départ; il dirigeait lui-même la construction de son 
aérostat, suivant certaines modifications sur les(pielles il 
Sïardait un silence absolu. 

O 

Depuis longtemps déjà, il s^ctait appliqué à l’étude de la 
langue arabe et de divers idiomes mandingues; grâce à ses 
dispositions de polyglotte, il fit de rapides progrès. 

Eu attendant, son ami le chasseiir ne le quittait pas d’qnc 
semelle; il craignait sans doute que le docteur ne prît son 
vol sans lien dire ; il lui tenait encore à ce sujet les discours 
les plus persuasifs, qui ne persuadaient pas Samuel Fergus¬ 
son, et s’échappait eu supplications pathétiques, dont celui-ci 
se montrait peu touché. Dick le sentait glisser entre ses 
doigts. 

Le pauvre Ecossais étiiit réellement à plaindre; il ne 
considérait plus la voûte azurée sans de sombres terreiirs; 
il éprouvait, en dormant, des balancements vertigineux, 





cixy en eallün. 
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et chaque nuit il se sentait choir triucoiumcnsurables 
hauteurs. 

Xous devons ajouter que, pendant ces terribles cauche- 
nuirs, il tomba de son lit une fois ou deux. Son premier soin 

fut de montrer à Fergusson une forte contusion (pdil se lit 
à la tête. 

Ft pourtantj ajüuta-t*il avec bonhomie, trois iiieds de 
hauteur! pas plus 1 et-une bosse pareille! Juge donc! 

Cette insinuation, pleine de mélancolie, n’émut pas le 
docteur, 

—Nous ne tomberons pas, fit-il. 

—Mais enfin, si nous tombons? 

—Nous ne tomberons pas.- 

Ce tut net, et Kennedy n’eut rien a répondre. 

Ce qui exaspérait particulièrement Dick, c’est que le 
docteur semblait faire une abnégation parfaite de sa person¬ 
nalité, a lui, Kennedy ; il le considérait comme irrévocable¬ 
ment destiné a devenir son compagnon aérien. Cela ii’était 

plus l’objet d’iiii doute. Samuel faisait un intolérable abus 
ftu pronom pluriel de la pi-emière personne. 

«Nous » avançons,.., « nous » serons prêts le.,,, 

« nous )i partirons le... 

Et de l’adjectif possessif au singulier : 

— «Notre «ballon..., « notre « nacelle.notre « explo¬ 
ration. 

Et du pluriel donc ! 

«Nos» preparatits..., « nos» découvertes,.., « nos» 
ascensions... 

Üick en lus^onnait, quoique décidé à ne point partir; 
mais il ne voulait pas trop contrarier sou ami. Avouoiis 










uiùmc que, suris s'eu l'cndre bien compte, il avait tait venir 
tout doucement d’Édimbourg quelcpies vêtements assortis 

et ses meilleurs fusils de cliasse. 

Un jour, après avoir reconnu qu’avec lui bonheur inso¬ 
lent, on pouvait avoir une cliunce sur mille de réussir, il 
icianit de se rendre aux désirs du docteur ; mais, pour reçu- 
1er le voyage, il entama la série des échappatoires les plus 
variées. 11 se rejeta sur Futilité de l'expédition et sur son 

I- 

opportunité... Cette découverte des sources du Nil était-elle 
vraiment nécessaire?... Aurait-on réellement travaillé pour 
le honlieiir de l'humanité?... Quand, au bout du compte, 
les peuplades de l'Afrique seraient civilisées, en seraient- 
elles plus heureuses?... Etait-on certain, d’ailleurs, que la 
civilisation ne fût pas plutôt là qu’en Europe? — l'eut-ôtre. 
— Et d’abord ne pouvait-on attendre encore?... La traversée 
de l’Afrique serait eertaineinent faite un jour , et d'une 
façon moins hasardeuse... Dans un inois, dans six mois, 
avant un an, quelque explorateur arriverait sans doute... 

Ces insinuations jiroduisaieiit un eifet totit contraire à 
leur but, et le docteur frémissait d'impatience. 

—Veux-tii donc, malheureux Dick, veux-tu donc, faux 
ami, que cette gloire profite à un autre? Faut-il donc men¬ 
tira mon passé ? reculer devant des obstacles qui ne sont 
pas sérieux? reconnaître par de lâches liésitations ce qu’ont 
fait pour moi, et le gouvernement anglais, et la Société 
lîoyale de Londres ? 

—Mais..., reprit Kenuedy, qui avait une grande habitude 
de cette conjonction. 

—Mais, fit le docteur, ne sais-tu pas que mon voyage 
doit concourir au succès des entreprises actuelles? Ignores- 
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CIXQ SEMAl^IES EN BALLON, 


tu que de nouveaux explorateurs s’avancent vers le centre 
de l’Afrique? 

—Cependant... 

f 

—Ecoute-moi bien, Dick, et jette les yeux sur cette carte. 

Dick les jeta avec résignation. 

—Remonte le cours du Ni!, dit Fereusson. 

—Je le remonte, répondit docilement l’Ecossais. 

—Arrive à Gondokoro. 

—J’y suis. 

Et Kennedy songeait combien était facile un pareil 
voyage... sur la carte. 

— Prends une des pointes de ce compas, reprit le docteur, 
et appuie-hi sur cette ville que les plus hardis ont à peine 
dépassée. 

—J’appuie. 

—Et niaiiitciiant cherche sur la cote File de Zanzibar, 
par 6" de latitude sud. 

—Je la tiens. 

—Suis maintenant ce parallèle, et arrive à Kaseli. 

—C’est fait. 

# 

—Remonte par le degré de longitude jusqu’à- l’ou¬ 
verture du lac Oukéréoué, à l’endroit oii s’arrêta le lieute¬ 
nant S 



—M’y voici ! Un peu plus, je tombais dans le lac ! 

—Eh bien ! sais-tti ce qu’on a le droit de supposer d’après 
les renseignements donnés par les peuplades riveraines? 

—Je ne m’en doute pas. 

— C’est que ce lac, dont l’extrémité inférieure est par 
2" 30^ de latitude, doit s’étendre également de deux degrés 
et demi au-dessus de l’équateur. 




















—Vraiment ! 

— Or, de cette extrémité septentrionale s’échappe nn 
cours d’eau qui doit nécessairement rejoindre le IS'i), si ce 
idest le Nil Iiii-nieme, 


—Voilà qui est curieux. 

— Or, appuie la secoiulo pointe de ton compas sur cette 
extrémité diijac Oukeréoué. 

—C'est fait, ami Fersïussoii. 

—Combien comptes-tu de degrés entre les deux pointes? 

—A peine deux. 

— Et sais-tn ce que cela fait, Dick? 

—Pas le moins du mon de < 

Cela fait il peine cent vingt milles ecst‘U”dire rien. 

—Presque lieii, Samuel. 

—^Or, sais-tu ce qui se passe en ce moment? 

—Xon, sur ma vie ! 

Eli bien ! le voici. Ea Société de Ceograpîiie a regardé 
comme tieb-importante 1 exploration de ce lac entrevu par 
Spelce. Sons ses auspices, le lieutenant, aujourd'hui capi¬ 
taine Spekc, s’est associé le capitaine Grant de ramiée des 
Indes, ils se sont mis a la tête d'une expédition nombreuse 
etlaigeineut subventionnée j ils ont mission de remonter le 
lac et de revenirjusqu’aGondokoro j ils ont reçu un subside 
do plus de cinq mille livres, et le gouvernement du Cap a 
mis des soldats hottentots à leur disposition; ils sont partis 
de Zanzibar à la fin d’octobre 1860. Pendant ce temps, 

1 Anglais John Petlierick, consul de Sa i\Iajcsté à Kai'thoum, 
a reçu du Foreigii-office sept cents livres environ; il doit 
équiper un bateau à vapeur à Kartboum, le charger de pro- 

1. Cinquante lieues* 




















riN’tJ SJ; \1 AlNïïl.S ICN OAI-LOX. 



ri 


visions sufilsaiites, et so rendre n Gondokoro ; lu il nttendi'îi 
kl caravane du capitaine Speke et sera en mesure de la 

ravitailler. 

—Bien imaginé, dit Kennedy. 

—Tn rois bien que cela presse, si nous voulons participer 
il CCS travaux d’exploration. Et ce n’est pas tout; pendant 
que l’on raarchc d’un pas sûr à la découverte des sources du 
Kil, d’autres voyageurs vont Imrdinient au cœur de TAfrique. 
—A pied? fit Kennedy. 

—A pied, répondit le docteur sans relever l’insinuation. 
Le docteur Krapf se propose de pousser dans 1 ouest par le 
Djoli, rivière située sous Véquateur. Le baron de Decken a 
quitté iMonbaz, a reconnu les montagnes de Renia et de 
kilimandjaro, et s’enfonce vers le centre. 

—A pied toujours? 

—l’ouiours à pied, ou à dos de mulet. 

—C’est exactement la même chose pour moi, répliqua 

Kennedy. 

—Enfin, i-eprit le docteur, M- dcHcugliu, vice-consul 
d’Autriche à Rartboum, vient d’organiser une expédition 
très-importante, dont le premier but est de rechercher le 
voyageur Vogel, (pii, en 18S3, fut envoyé dans le Soudan 
pour s’associer aux travaux du docteur Barth. En 185(1, il 
quitta leBornou, et résolut d’explorer ce pays inconnu qui 
s’étend entre le lac Tchad et le Darfour. Or, depuis ce temps j 

>i| 

il n’a pas reparu. Des lettres arrivées, en juin 1800', a 
Alexandrie rapportent qu’il fut assassiné par les ordres du 
roi de W ad aï ; mais d’autres lettres, adressée.s par le docteur 
Hartmann au père du voyageur, disentj d’après les récits 
d’uuicllatab du Bornou, que Vogel serait seulement retenu 
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prisoiijiiei’ù ^Viira; tout espoir ii’est donc pus perdu. Un 
comité s’est formé sons la présidence du duc régent de 
Suxe-Cobourg-dothu ; mon ami reterniann en est le secré¬ 
taire ; une sanscription nationale a fait les frais de l’expédi- 
tion, à laquelle se sont joints de nombreux savants; JF. de 
Heiigliii est parti do Masuali dans le mois de juin, et en 
même temps qu’il recherche les traces de Yogel, il doit 
explorer fout le pays compris entre le Nil et Tchad, c’est-à- 
dirc relier les opérations du capitaine Speke à celles du 

docteur Bartli. Et alors l’Afrique aura été traversée de l’est 
à l'ouest 

—Eh bien! reprit l’Ecossais, puisque tout cela s’em- 
manclie si bien, qu’allons-nous faire là-bas? 

Le docteur Fergusson ne répondit pas, et se contenta de 
Imiissor les épaules. 


I. DepuÉs le dépari du tloeteur Fergusson, on a appris tjue J), do Heu- 
gliii, à la suite de certaines discussions, a pris une rouie différente de celle 

assignée ii son expédition, dont le coniiuaiideiiient a élé remis à JM. Mun- 

zi nger. 












Un duineiîtLquy j tiipo^siblü .— Li aperçoit U satellite de Jupiter- — l)ick 
et Jne au s; prises. — Le doute et Incroyance. — Le pesa^^e. — Joe-Wel- 

ünpton. ” n reçoit une deitii-cûurûnne. 


Le docteur Fer^usson avait uiidoiiiestiquc qui répondait 
avec empressement au nom de Joe; une excellente nature; 
ayant voué à son maître une coniiance absolue et nn dévoue¬ 
ment sans bornes; devançant même ses ordres, toujours in¬ 
terprétés d’une taçon intelligente; un Caleb pas grognon et 
d’une éternelle bonne linineur; on l’eût fait exprès qu’on 
ii’eût pas mieux réussi. Fergusson s’eu rapportait entière¬ 
ment a lui pour les détails de l’existence, et il avait rai¬ 
son. Ibire et honnête Joe! mi domestique qui coinmuiide 
votre dîner, et dont le goût est le vôtre, qui fait votre 
malle et n’oublie ni les 1)as ni les eheinises, qui possède 
vos clefs et vos seei'cts et n’eu abuse pas! 













































-Mais aussi quel homme était le flocteiir poiiv ce digne 
doc! Avec quel respect et quelle confiance il accueillait ses 
décisions. Quand Fcrgiisson avait parlé, fon qui eût voulu 
répondre. Tout ce qu’il pensait était juste; toTit ce qu’il 
disait, sensé; tout ce qu’il commandait, faisable ; tout ce 
qu’il entreprenait possible ; tout ce qu’il achevait admira¬ 
ble. Vous axu’iez coupé Joe en morceaux, ce qui vous eût 
répugné sans doute, qu’il n’aurait pas cliangé d’avis à Té- 
gard de son maître. 

Aussi, quand le docteur conçut ce pi’ojet de traverser 
l’Afrique par les airs, ce fut pour Joe chose faite ; il n’exis¬ 
tait plus d’obstacle?; desrinstant que le docteur l'ergusson 
avait résolu de pai tir, il était arrivé—avec son fidèle servi¬ 
teur, car ce brave garçon, sans en avoir jamais parlé, savait 
bien qu’il serait du voyage. 

II devait d’ailleurs y rendre les plus grands services par 
son intelligence et su inerveilleusc agilité. S’il eût fallu 
nommer un professeur de gymnastique pour les singes du 
Zoological Garden, qui sont bien dégourdis cependant, Joe 
aurait certainement obtenu cette place. Sauter, grimper, 
voler, exéeutci* mille tours impossibles, il s’en faisait un jeu. 

Si l'ergnsson était la tête et Kennedy le bras, Joe devait 
être la main. 11 avait déjà accompagné son maître pendant 
pliisieiir.s voyages, et possédait quelque teinture de science 
appropriée à sa façon ; mais il se distinguait surtout par 
une pliilosopliie douce, un optimisme charmunt ; il trouvait 
toutiacile, logique, naturel, et, par conséquent, il ignorait 
le besoin de se plaindre ou de iiiangréci'. 

Filtre antres qualités, il possédait une puissance et une 
eteudiie de vision étonnantes; il partageait avec ^loestliii, 
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le pi'ofessenr dé Kepler, lu rare faculté de distiiigiier sans 
lunettes les satellites de Jupiter et de compter dans le groupe 
des pléiades quatorze étoiles, dont les dernières sont de 
neuvième grandeur. Il ne s’en montrait pas plus fier pour 
cela; au contraire : il vous saluait de très-loin, et, à l’occa¬ 
sion, il savait jolinient se servir de ses yeux. 

Avec cette confiance que Joe témoignait au docteur, il ne 
faut donc pas s’étonner des incessantes discussions qui s’éle¬ 
vaient entre Kennedy et le digne serviteur, toute déférence 
gardée d’ailleurs. 

L’un doutait, l’autre croyait ; l’un était la prudence clair¬ 
voyante, l’autre lu confiance aveugle; le docteur se trouvait 
entre le doute et la croyance; je dois dire qu’il ne se préoc¬ 
cupait ni de Tun ni de l’autre. 

—IClilîien! monsieur Kenuedv? disait Joe. 

—Eli bien! mon gardon? 

—Voilà le moment qui approche ! il paraît que nous nous 
embarquons pour la lune, 

—-Tu veux dire la terre de la Lune, ce qui n’est pas tout 
à fait aussi loin ; mais sois tranquille, c’est amsi dangereux, 

—Dangereux ! avec un bomine eoinme le docteur Eei’- 


gusson ! 


—Je ne voudrais pas t’enlever tes illusions, mon brave 
Joe; mais ce qu’il entreprend là est tout bonnement le fait 
d’un insensé : il ne partira pas. 

—U lie partira pas! A’oiis n’avez donc pas vu son ballon 
à l’atelier de àlM. Mittcliell, dans le liorougli * ? 

—Je me garderais bien de l’aller voir. 

—Vous perdez là un beau spectacle, monsieur. Quelle 

1. Faubourg méridional do Londres, 













belle chose! fjucllo jolie coupc! fpielle chariiiiuite nacelle! 
Comme nous serons à notre aise là-dediuis ! 

— Tu coin pies doue- scrieusemeiit accompagner tou maître? 

—Moi, répliqua Joe. avec conviction ; mais Je Taccompa- 
gnerai où il voudra! Il ne manquerait plus que cela! le 
laisser aller seul, quand nous avons couru le monde en¬ 
semble! Et qui le soutiendrait donc quand il serait fatigue? 
qui lui tendrait une main vigoureuse pour sauter un préci¬ 
pice? qui le soignerait s’il tombait malade? Non, monsieur 
Dickj J oe sera toujours à son poste auprès du docteur, que 
dis-je, autour du docteur Eergusson. 

—Brave garçon ! 

CJ j 

—D’ailleurs, vous venez avec nous, reprit Joe.' 

—Sans doute, fit Kennedy, c’est-à-dire je vous accom¬ 
pagne pour empêcher jusqu’au dernier moment Suiiuie) de 
commettre une pareille folie. Je le suivrai même jusqu'à 
Zanzibar, afin que la encore la main d’un ami l’arrête dans 
son projet insensé. 

—Vous m’arrêterez rien du tout, monsieur Kennedy, sauf 
votre respect. Mon maître n’est point un cerveau brfilé; il 
médite longuement ce qu’il veut entreprendre, et quand sa 
résolution est prise, le diable serait bien fin qui l’en ferait 
démordre. 

—C’est ce que nous verrons. 

—Xe vous flattez pas de cet espoir. D’ailleurs, F impor¬ 
tant est que vous veniez. Pour un <‘hasseur comme vous, 
FAtVique est un pays merveilleux. Ainsi, de toute faqon, 
vous ne regretterez point votre voyage. 

—Xou certes, je ne le regretteiui pas, surtout si eet 
entêté se rend enfin à l’évidence. 

















■iO 


CINQ SEMAINES EN EALEON. 


-—A propos, dit Joe, vous sîivez que c’cst anjourtriuii le 
pesage. 

—Comment, le pesage? 

“Sans doute, mon maître, vous e.t moi, uou.s allons tous 
trois jïous ]icser. 

“Comme des jockeys ! 


—Comme des jocke^’s. Seulement, rassurez-vous, ou ne 
vous fera pas maigrir si Amus etes trop loiu’d. On vous preu- 
dra CO mine vous serez. 

—Je ne me laisserai certainement pas peser, dit l’Écos¬ 
sais avec fermeté. 

—.Mais, monsieur, il paraît que c’est nécessaire pour sa 
machine. 


—Eh bien ! sa machine s’en passera. 

“Tar exemple! Et si, faute de calcids exacts, nous u’ab 
lions pas pouvoir monter! 

—Eh parbleu ! je ne demande que cela! 

—-Voyons, monsieur Kennedy, mon maître va venir à 
l’instant nous chercher. 


—Je n’irai pas. 

—Vous ne voudrez pas lui faire cette peine. 
—Je la lui ferai. 


— Bon! fit Joe eu iJant. Vous parlez ainsi parce qu’il 
Il est pas la ; mais quand il vous dira face ii face ; « J)ick 
(sauf Amtre respect), Dick, j’ai besoin de connaître exacte¬ 


ment ton poids, » vous irez, je a’ous en réponds, 

—Je n’irai pas. 

En ce moment, le docteur l'entra dans son cabinet de 


travail où se Leriait cette conversation ; 
(iui ne se sentit pas trop à son aise. 


il reiïarda Keiincdv, 
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—Dick, fit le docteur, viens iivec Joe; bepoiii de 
savoir ce c[ue vous pesez tous les deux. 

—Mais... 

■—ïii pourras garder ton cliapeau sur ta tetc. \ieiis. 

Et Kennedy y alU/- 

Ils se rendirent tous les trois à kateliei' de MM. Mittchell, 
où Tune de ces balances dite.s romaines avait été préparée. 
Il fallait clTectiveinent que le docteur connût le poids de ses 
compagnons poui' établir récpiÜlbre de son aérostat. Il fit 
donc monter Dick sur la plate-forme de la balance ; celiii-e.i, 

•H. 

sans faire de résistance, disait à mi-voix : 

t- 

—C’est bon, c’est bon ! cela n’engage à rien. 

—Cent cinqiiaivte-troi.s livres, dit le docteur en inscri¬ 
vant ce nombre sur son carnet. 

—Suis-je trop lourd? 

—Mais non, monsieur Kennedy, répliqua Joe; d’ailleurs, 
je suis léger, cela fera conipeiisatiou. 

Et ce disant, Joe prit avec enthousiasiue la place du 
chasseur; il faillit inêmc renverser la balance dans son 
emportement ; il se posa dans l’attitude du Wellington qui 
singe Acliille à rentrée d’ilyde-rark, et fut magnifique, 
meme sans bouclier. 

—Ceiit vingt livres, inscrivit le docteur. 

O * Il 

—Eh ! eh ! fit Joe avec un sourire de satisfaction. 

Pourquoi souriait-il? il n’eût jamais pu le dire, 

“A mon tour , dit Eergusson, et il inscrivit cent trente- 
cinq livres pour son propre compte. . 

—A nous trois, dit-il, nous nciicson.s pas ])lus de quatre 
cents livres. 

—i\[ais, mon maîti'e, reprit Joe, si cela était nécessaire 
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poui' votre expeaitioii, je pouriius uien me laire niiuîrni- 
d’une Adiif^taiiic de lign es, en ne mangeant pas. 

—C’est inntile, mon garçon, répondit le docteur ; tu peinx 
manger à ton aise, et voilà une deini-conromie pour te lester 
à ta fantaisie. 


1 
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CHAPITRE Y II 


Détails géoniétriqups. — Calcul tlct la-'capacité du ballon. — I/aéroslat 
douhln. — ft'fiîiveloppü, — La nacelle. — L’appareil mystérieux. ^ Les 

vivres, — I/adtlUion finale. 


Le doc te U i' Fergnsson s’était préoccupé depuis longtemps 
des détails de sou expédition. Oii comprend que le ballon, 
ce merveilleux véhicule destiné à le transporter par air, fut 
l’objet de sa constante sollicitude. 

Tout d’abord, et pour ne pas donner de troj) grandes 
dimensions à l'aérostat, il résolut de le gonfler avec du gaz 
liydrogcne, qui est quatorze fois et demie plus léger que 
l’air. La production de ce gaz est i'acile, et c’est celui qui a 
donné les meilleurs résultats dans les expériences aérosta¬ 
tiques. 

Le docteur, d’après des calculs très-exacts, trouva que, 
pour les objets imllspensables à sou voyage et pour son 
appareil, il devrait emporter un poids de quatre mille livres; 
il fallut donc rechercher quelle serait la foj'ce ascensionnelle 
d’un ballon capaldc d’enlever ce poids, et, [)ar conséquent, 
quelle eu serait la capacité. 

lui ]ioids de quatre mille livres est l'cpréseiité par un 
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CINQ SEMAINES EN HAI-EÜN. 


(lêpkccnienl (Ffiir de quarante-quatre niillc Imit cent qua¬ 
rante-sept pieds culies ce qui revient à dire que quarante- 
quatre mille liiiit cent quarante-sept pieds cubes d’air pèsent 
quatre mille livres environ. 

En donnant au ballon cette capacité de quarante-quatre 
mille huit cent quarante-sept pieds cubes, et en le remplis¬ 
sant, an lieu d’air, de gaz hydrogène, qui, quatorze fois et 
demie jihis léger, ne pèse que deux cent soixante-seize livres, 
il reste une rupture d'équilibre, soit une difterenee de trois 
mille sept cent vingt-quati’e livres. C'est cette différence 
entre le poids du gaz contenu dans le ballon et le poids de 
l’air environnant qui constitne la force asceiisioimelle de 
l'aérostat. 

Toutefois, si l’on introduisait dans le ballon les quarante- 
quatre mille huit cent quarante pieds cubes de gaz dont 
nous parlons, il serait entièrement rempli ; or cela ne doit 
pas Être, car à mesure que le ballon monte dans les couches 
moins denses de l'air, le gaz qu'il renferme tend à se dilater 
et ne tarderait pas à crever l'enveloppe. On ne remplit donc 
généralement les ballons qu’aux deux tiers. 

Mais le docteur, par suite de certain projet connu de lui 
seul, résolut de ne remplir son aérostat qu’à moitié, et, 
puisqu’il lui lallait emporter (piaraiite - quatre mille huit 
cent quarante-sept pieds cubes d’hydrogène, de donner à 
son ballon une capacité à peu près double. 

11 le disposa suivant cette forme allongée que l’on sait 
être préiérable; le diamètre horizontal fut de cinquante 
))ieds, et le diamètre vertical de soixante-quinze^; il obtint 


K 1G61 niMrûs cubes. 

2. Celle dimonsion ii’a rien (l'estr.ioi-Jinairc ; en 1781, à I.vnn. M. Motil- 
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niiisi un splicroïdo dont- Li cupficitc s clcviiit en cliiiîies 
ronds ù r|uatre-vingt-dix mille lûed,s cubes. 

Silo docteur Fersïusson fivait pu employer deux ballons, 
ses clmnces de réussite se seraient accrues*, en effet, au cas 
où l’un vient ù se rompre dans 1 air, on peut, en jetant du 
lest, se soutenir au moyen de Vautre. 3Iais la iiiiincein rc de 
deux aérostats devient fort difficile, lorsqu’il s'agit de leur 
conserver une force d’ascension égale. 

Après avoir longuement rélléelii, Fergusson, par une 
disposition ingénieuse, réunit les avantages de deux ballons 
sans en avoir les inconvénients; il en construisit deux 
d’inégale grandeur, et les reitfernia 1 un dans 1 antre. Son 
ballon extérieur, auquel il conserva les dimensions que 
nous avons données plus haut, en contint un plus petit, tic 
même forme, qui n’eut qiie quarante-cinq pieds de diamètre 
horizontal, et soixante-huit pieds de diamètre vertical. La 
capacité de ce ballon intéi'ieur if était doue que de soixante- 
sept mille pieds cubes; il devait nager dans le ilnide qui 
l’entourerait; une soupape s’otivrait d’un ballon a 1 autre et 
pei'inettait au besoin de les iairc communiquer entre eux. 

Cette disposition présentait cet avantage, que, s il tallait 
donner issue an gaz pour descendre, on laisserait éoliappcr 
d’abord celui du grand ballon; dût-on môme le vider entiè¬ 
rement, le petit reslerait intact; ou pouvait alors se débar- 
rasser de l’enveloppe extérieure , comme d’un poids iucoiu- 
luodc, et le second aérostat, demeuré sci.i], n’olïrait pas au 
vent la prise que donnent les ballons a demi dégonÜés. 


^uUier construisit un aérostat dont U capaci te était de 340,000 pieds cubes, 
ou 20,000 iiictres cubes, ut il pouvait enlever un poids de 20 tonnes* soit 
20,000 kilogramnies* 
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Déplus, diinsle cciscViin accident, d’unedédiintre anivcc 
au liullon oxtci'iciif, l’autre avait Tavantcige d'être préservé. 

Les deux aérostats furent consti’uits avec un taffetas 
croisé de Lyon enduit de gutta-perelia. Cette suLstance 
goniino-résineuse jouit d’une iinpcrméabdite absolue; elle 
est entièrement inatta{piable aux acides et aux gaz. Le 
tafïctas fut juxtapose en double an pôle supérieur du globe 
où SC fait presque tout l'effort. 

Cette enveloppe pouvait retenir le fluklo pendant un 
temps illimité. Elle pesait une demi-livre par neuf pieds 
eaiTÔs. Or, la surfsree du ballon extérieur étant d’environ 
onze mille six cents pieds carres, son enveloppe pesa six 
ceiit cinquante livres. L’envelojtpc du second ballon ayant 
neuf mille deux cents pieds carrés de surface ne pesait que 
cinq cent dix livres, soit donc, eu tout, onze cent soixante 
livres. 

Le filet destiné à suiiporter la nacelle fut fait en corde de 
chanvre d’une très-grande solidité; les deux soupapes de¬ 
vinrent l’objet de soins minutieux, connue l’eût été le gou¬ 
vernail d’un navire. 

La nacelle, de forme circulaire et criiu diamètre de quinze 
pieds, était construite en osiiu, renforcée par une légère 
armature de fer, et revêtue à la partie inférieure de l’cssorts 
élastiques destinés à amortir les chocs. Son poids et celui 
du filet ne dépassaient pas deux cent quatre-vingts livres. 

Le docteur fit construire, eu outre, quatre caisses de tôle 
de deux lignes d’épaisseur; elles étaient réunies entre elles 
par des tuyaux munis de robinets; il y joignit un serpentin 
de doux pouces de diamètre environ qui se terminait par 
deux bl anches droites d’inégale longueur, mais dont la plus 
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grande mesurait vingt-cinq pieds de haut, et la plus courte 

quinze pieds seulement. ■ ■ 

IjCS caisses de tôle s’emboitaient dans la nacelle de fîupni 
à occuper le moins d’espace possible; le serpentin, qui ne 
devait s’ajuster que plus tard, fut eml)allé séparément,'ainsi 
qu’une très-forte pile électrique de lîuutzcn. Cet appareil 
avait été si ingénieusement combiné qu’il ne pesait pas plus 
de sept cents livres, en y comprenant même vingt-cinq gal¬ 
lons d’eau contenus dans une caisse spéciale. 

Les instruments destinés au vovace consistèrent en deux 

âJ 

t 

baromètres, deux thermomètres, deux boussoles, iiu sextant, 
deux chronomètres, un horizon artificiel et un altazimut 
pour relever les objets lointains et inaccessibles. L’observa¬ 
toire de Greemvich s’était mis à la disposition du docteur. 
Celui-ci, d’ailleurs, ne se proposait pas de faire des expé¬ 
riences de physique; il voulait seulement reconnaitre sa 
direction, et déterminer la position des princi[)ales rivières, 
montagnes e.t villes. 

Il se munit de trois ancres eu fer bien éprouvées, ainsi 
que d’une échelle de soie légère et résistante, longue d’une 
cinquantaine de pieds. 

Il calcula également le poids exact de scs vivres; ils con¬ 
sistèrent en thé, en café, en biscuits, en viande salée et en 
pemmican, préparation qui, sous un mince volume, reiifenne 
beaucoup d’éléments nutritifs. Indépeudauiment d’une siif- 
lisante réserve d’eau-de-vie, il disposa deux caisses à eau 
qui contenaient chacune vingt-deux gallons L 

La consommation de ces divers aliments devait })eu à peu 
diminuer le poids enlevé par l’aérostat. Car il faut savoir 

I * Cent litres îi peu prè^. Le gallon, qui coiiLient 8 pîutejt, vaut -1 litreâ453* 
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qui; l'éqiülibve dbin ballon dans l’atmosphère est d’une 
extrême sensibilité. La'perte d’un poids presque insignifiant 
suffit pour produire un déplacement appréciable. 

Le docteur n’oublia ni une tente qui devait reconvrinuie 
partie de la nacelle, ni les couvertures qui composaient tonte 
la literie de voyage, ni les fusils du cliti^seur, ni sc,s provi¬ 
sions de pondre et de bulles. 

Voici le résumé de scs différents calculs : 

FergLissüu .... . 135 livrt w. 

KoiiiioiJy, *. .. 153 

J 06 + ^ K ^ . . ] '^0 ^ ' 

Poitiri <!u premier ballon.... 650 — 

Poids du second liai Ion . . .. , 510 — 

Nacelle et ület. 380 ■— 

Ancres, instruments, V 

Fusils, couvertures, — 

Tente, ustensiles divers^ ; 

ViaodCt pemmicaii, ] 

Biscuits^ thc; j'-- 386 — 

Café, eau-de-vie, J 

Eau,.*. 400 — 

Appareil ... 700 — 

Poids de rhydrogène . . ..-^. 3^6 — 

[.est .. 300 

.. 4000 livres. 



ni fit'f 


des quatre mille livres que le docteur 
lergusson se proposait d’enlever; il n'cmpoiiait que deux 
cents livres de lest, « pour les cas imprévus seulement, » 
disait-il, car il coni[)tait bien n’eii pas user, cfruce à son 
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CIIAPlTRlî VIII 


Imporiance de ,}oe, —Le coiiimandant du Jicsûîuit. — L’arsenal de Iven- 
nedy. — Aménagement. — Le dîner d'adieu. — Le départ du 2L février. 
Séances scientifiques du docteur. — Duveyrier. ~ Livingston. ~ Détails 
du voyage aérien. — Kennedy réduit an silence. 


Vers le 10 février, les préparatifs touehniciit àlein'fiii, 
les uerostats rcnternies l un dans l’autre étaient ciiticrenient 
terniincs; ils ayaient subi une forte pression d’air refoulé 
dans leurs lianes; cette épreuve donnait bonne opinion de 
leur solidité, et témoignait’des soins apportés à leur'con¬ 
struction. 

Joe ne se sentait pas de joie ; il allait ineessammciit de 
Greek Street aux ateliers de Mil. Mittchel, toujours affairé, 
mais toujours épanoui, donnant volontiers des détails sur 
l’affaire aux gens (pii ne lui eu deniandaieut point, fier 
entre toutes choses d’accompagner son maître. Je crois 
même cpi’à monti'er l’aérostat, à dcvelojtpcr les idées et les 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


plans du docteur, à laisser apercevoir celui-ci par iukj 
fenêtre entr’ouvérte, ou à son passage dans les rues, le 
digne gar(}on gagna cpielques demi-couronnes; il ne faut 
pas lui en vouloir; il avait bien le droit de spéculer un peu 
sur radmiration et la curiosité de ses contemporains. 

Le 10 février, le Hesolute vint jeter l’ancre devant (Treein 
wicli. C’était un navire à hélice du port de huit cents ton¬ 
neaux, bon marcheur, et tpii fut chargé de ravitailler ia 
dernière expédition de sir James Ross aux régions polaires. 

Le coininaiidant Tennet passait pour un aimable homme; il 

* 

s’intéressait particulièrement au voyage du docteur, qu’il 

appréciait de longue date. Ce Peniiet faisait plutôt un savant 

1 

(lu’un soldat; cela n’empcciiait pas son bâtiment de porter 
quatre caronades, qui n'avaient jamais fait de mal à per¬ 
sonne, et servaient seulenumt à produire les bruits les plus 
pacifiques du monde. 

La cale du IXesokUe fut aménagée de manière à loger 
l’aérostat; il y fut transporté avec les pdusgnuidcs précau¬ 
tions dans la journée dn 18 février ; on renunagasina au 
fond du navire, de manière à prévenir tout accident; la 
nacelle et scs accessoires, les aiicre.5, les cordes, les vivre?, 
les caisses à eau que l’on devait remplir à l’arrivée, fout fut 
arririié sous les yeux de Fergusson. 

On embarqua dix tonneaux d’acidc sulfuritpic et dix ton¬ 
neaux de vieille ferraille pour la production du gaî: hydro¬ 
gène. Cette quantité était plus que sutlisniite, mais il fallait 
parer aux pertes possibles. L’appareil destiné à développer 
le gaz, et composé d’une trentaine de barils,' fut mis à fond 
de cale. 

Ces divers pré})aratif‘s sc terminèrent le iS février au 
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«oir. Deux ciibines confortable ment disposées attendaient le 
docteur Fergiisson et son ami Kennedy. Ce dernier, tout en 
jurant qidil ne partirait pas, se rendit à bord avec un véri¬ 
table arsenal de eliasse, deux excellents fusils h deux coups, 
se cliargeant par la culasse, et nue carabine à toute épreuve 
de la fabrique de Purdey Moore et Jbcîîson d’itdimbûurff, 

Lp* r 

avec une pareille arme, le chasseur n’était pas embarrassé 
de loger à deux mille pas de distance une balle dans l’œil 
d’un chamois; il y joignit deux levolvers Colt à six coups 
pour les besoins imprévus ; sa poudrière, son sac à cartou¬ 
ches, son [)lomb et ses balles, en quantité suffisante, ne 
dépassaient pas les limites de poids assignées parle docteni-. 

Les trois voyageurs s’installèroiit à bord dans la journée 
du 19 février ; ils furent reçus avec une grande distinction 
par le capitaine et ses officiers, le docteur toujours assez 
froid, uniquement préoccupé de sou expédition, Diek ému 
sans trop vouloir le paraître, doc bondissant, éclatant en 
propos burlesques; il devîjit pî‘omptement le loustic du 
poste des maîtres, oij un cadre lui avait été réservé. 

Le iiO, un grand dîner d’adieu fut donné au docteur Per- 
giisson et a Kennedy par la Société Loyale de Géographie, 
Le commandant Pennet et ses olliciers assistaient à ce repas, 
qui fut très-animé et très-fourni en libations flatteuses ; 
les santés y furent portées eu assez grand nombre jioitr 
assurer a tous les convives une existence de centenaires. 

Sir irancisM... présidait avec une émotion contenne^ mais 
pleine de dienité. 

A sa grande confusion, Dick Kennedy eut niie large part 
dans les félicitations bachiques. Après avoir bu * à l’intré- 
pide 1 ei’gusson, la gloire de l’Angleterre, » on dut boii’e « au 
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non moins courageux Kennedy, son uudacieux compagnon.n 

Diok rougit beaucoup, ce qiû passa pour de la modestie : 
les applatidissements redoublèrctit,, Diok rougit encore 
davantage. 

Un message de la reine arriva au dessert; clic preseatait 
scs coilipliments aux deux‘voyageurs et faisait des vœux 
pour la réussite de l’entreprise. 

Ce qui nécessita de nouveaux toasts « à sa Très-dracieuse 

Majesté. » 

A minuit, après des-adieux éinouvaiits et de chaleureuses 
poignées de mains, les convives se séparèrent. 

Les embarcations du llesolule atteiidaieiit au pont ée 
Westminster; le commaiidaiit y i^rit place en compagnie de 
ses passagers et de ses officiers, et le courant rapide de la 
Tamise les porta vers Greeinviclu 

A une heure, chacun dormait îi bord. 

Le lendemain, tü février, à trois heures du matin, les 
fourneaux ronflaient; à cinq heures, on levait Tancre, et 
sous rimpulsiou de sou hélice, le Resolule fila vers l’embou- 
clmre de la Tamise. 

Nous n’avons pas besoin de dire que les conversations du 
bord roidèrent uniquement sur l’expédition du docteur ler- 
giisson. A le voir coinine à Teiitendre, il inspiridt une telle 
conliuuce que bientôt, sauf l’Ecossais, personne ne mit en 
question le succès de son entreprise. 

Pendant les longues heures inoccupées du voyage, le 
docteur faisait un véiitalde cours de géographie dans le 
carré des officiers. Ces jeunes gens se passioîinaiciit pour les 
découvertes faites depuis quarante ans on Afi'ique; il leur 
raconta les explorations de ilartli, de llurton, de Speke, de 
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Grant, il leur dépeignit cette mystérieuse contrée livrée de 
toutes parts aux investigations de la gcience. Dans le nord, 
le jeune Dnveyricr explorait le Sahara et ramenait à Taris 
les chefs Touaregs. Sons Tinspiration du gouvernement 
français, deux expéditions se préparaient, qui, desceudaiit 
du Jîord et venant de Toucst, se croiseraient à Tcmbouctou. 
Au sud, Tinfatigabîe Livingstone s’avancait toujours vers 
rEqiiatenr, et depuis mars 1562, il remontait, en compagnie 
de ülackensio, la rivière Rovoonia. T<c xix" siècle ne se 
passerait certainement pas, sans que l’Afrique n’eût révélé 
les secrets enfouis dans son sein depuis six mille mis. 

L’intérêt des auditeurs de Fergnsson fut excité surtout 
quand il leur fit connaître en détail les préparatifs deuson 
voyage; ils voulurent vérifier ses calculs; ils discuterent, 
et le docteur entra franchoment dans la discussion. 

En général, on s’étonnait de la quantité jelativmiicnt 
restreinte de vivres qu’il emportait avec lui. Lu jour, l’iin 
lies officiers interrogea le docteur n cet égard. 

—Cela vous surprend, répondit Fergusson. 

—Sans doute. 

—Mais quelle durée suppose/,-vous dfinc qu’aura mon 
voyage? Des mois entiers? C’est nue grande erreur; .s’il se 
prolongeait, nous serions perdus, nous n’aiTiverioris pas. 
Sachez donc qu’il n’y a pas plus de trois mille cinq cents, 
mettez quatre mille milles ‘ de Zuu/ibar à la côte du Séitégid. 
Or, fl deux ceut quarante milles ^ par douze heures, ce qui 
n’approche pas de la vite.ssc de nos cliemius de fer, en voya- 


1. iMiviÿon IjlÜÛ 

2 . Céînt ligues, l-t: docteur cotopie loujeurs jMir milles loques 
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géant jour et nuit, il suffirait de sept jours pour traverser 
l'Afrique. 

—ilais alors vous ne pourriez rien voir, ni faire de 
relèvements géographiques, ni reconnaître le pays, 

—Aussi, répondit le docteur, si je suis maître de mon 
ballon; si je monte ou descends ti volonté, je m’arrêterai 
quand bon me semblera, surtout lorsque des courants trop 
violents mcnacci'ont de m'entraîner. 

—Kt vous en rencontrerez, dit le cominaudant Peiniet; 
il y a des ouragans qui font plus de deux cent rptarante 
milles à l’heure. 

—Vous le voyez, répliqua le docteur, avec une telle rapi¬ 
dité, ou traverserait l’Afrique en douze heures; on se lève- 
j'ait à Zanzibar pour aller se couclier à Saint-Louis. 

—Mais, l’eprit un officier, est-ce qu’un ballon pourrait 
être entraîné avec une vitesse pareille? 

—Cela s’est vu, répondit Fcrgiisson. 

—Et le ballon a résisté ? 

— Parfaite ment. C’était à l’époque du coiironneraeiit de 
Napoléon en 1801. L’aéronaute Carnerin lança de Paris, à 
onze heures du soir, un ballon qui portait rinscription sui¬ 
vante tracée en lettres d’or : « Paris, 25 frimaire an XllI, 
couronnement de l’Empereur Napoléon par S. S. Pie VIL » 
Le lendemain matin, à cinq heures, les habitants de Rome 
voyaient le même ballon planer an-dessus du Vatican, par¬ 
courir la campagne romaine, et aller s’abattre dans le lac 
Bracciano. Ainsi, messieurs, un ballon peut résister à de 
pareilles vitesses, 

—Un ballon, oui; mais un homme, se liasarda à dire 
Kennedv. 

































—Mais un lioniine aussi'. Car un ballon est toujours 
immobile par rapport à l’air qui l’environne; ce n’est pas 
lui (pii marche, c’est la masse d’air elle-meme; aussi, allu- 
mex une bougie clans votre nacelle, et la flamnie ne vacillera 
meme pas. Un aéronaute montant le ballon de Garnerin 
n’aurait aucunement souffert de cette vitesse. D’ailleurs, je 
ne tiens pas à expiirimenter une semblable rapidité, et si je 
jiui? m’accrocher pendant la nuit h quelque arbre ou quelque 
accident de terrain, je ne m’en ferai pas faute. Nous empor¬ 
tons d’ailleurs pour deux mois de vivres, et rien n’empcchera 
notre adroit chasseur de nous fournir du gibier eu abondance 
quand nous prendrons terre. 

—Ah! monsieur Kennedy, vous allez faire là des coups 

y 

(le maître, dit un jeune midsliipman en regardant l’Ecossais 
avec des veux d’envie. 

—Sans compter, reprit un autre, que votre plaisir sera 
doublé d’une grande gloire. 

—Messieurs, répondit le chasseur, je suis fort sensible... 
à vos compliments... mais il ne m’appartient pas (Ig les 
recevoir... 

—Ilcinl fit'On de tous côtés, vous ne partirez pas? 

—-le ne partirai pas. 

— Vous n’accompagnerez pas le docteur Fergusson? 

—Kon-sculeiueut je ne raccompagnerai pas, mais je ne 


suis ici que pour raïu'êter au dernier moment. 

Tous les regards se dirigèrent vers le docteur. 

—Ne l’écoutez pas, répondit-ii avec sou air calme. C'est 
une chose qu’il ne faut pas discuter avec lui; au fond , il 
sait parfaitement qu’il partira. 

—Par saÎTit Patrick ! s’écria Kennedy, j’attest(u.. 
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—N’atteste rien, ami J)ick ; tii es jauge, tii es posé, toi, 
ta pondre, tes fusils et tes balles; ainsi n’en parlons plus. 

Et de fait, depuis ce jour jusqu’à l’arrivée à Zanzibar 
Dick n’ouvrit plus la bouche; il ne parla pas plus de cela 
que d’autre chose. Tl se tut. 






























CIIA PI TRE IX 


On double le Cap, Le gaillard d'avant-— Cours do cosmographie par 
le professeur Joe. ^ De la direction des ballons*-De la recherche des 

courants a^tmospbériqucs. — 


Le liesolute filait rapidement vers le cap de Eonne-Espé- 
raiicc ; le temps se maintenait au l)oau, quoique la mer 
devînt plus forte. 

Le 30 mars, vingt-sept jours après le départ de l^ondres, 

la montagne de la Table se profila sur l’horizon ; la ville du 

Cap, située au pied d un aiupliitluüitrc de collines, apparut 

au bout des lunettes marines, et bientôt le Hjusoliita jeta 

1 ancre dans le port. Mais le commandant n’y reiridiait que 

poiii prendre du charbon; ce lut l’affaire <l’un jour; le 

hndeinain, lo ]iavire donnait dans le sud pour doubler la 

pointe méridionale de l’Afrique et entrer dans le canal de 
Mozambique. 

Joe n’en était pas à son premier voyage sur mer ; il n’avait 
[)as tardé a se trouver chez lui à bord. Chacun Taimait pour 
sa Il'anchise et sa bonne humeur. Une grande parf; de la 
célébrité de son maître rejaillissait sur lui. Ou l'écoutait 
comme uu oracle, et il ne se trom[)ait pas plus qu’au autre. 
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Or, tandis que ]e docteur poursuivait le coiu's de ses des¬ 
criptions dans le carré des officiers, Joe trouait sur le gaillard 
d’avant, et faisait de l’iiistoire à sa manière, procédé suivi 
d’ailleurs par les jdiis grands historiens de tous les temps, 

11 était naturellement question dn voyage aérien. Joe 
avait eu de la peine à faire accepter l’entreprise par des 
esprits récalcitrants; mais aussi, la chose une fois acceptée, 
rimagination des matelots, stimulée par le récit de Joe, ne 
connut plus rien d’impossible. 

L’éblouissant conteur persuadait à sou auditoire qu’après 
ce voyage-îà on en ferait bien d’antres. Ce n’était que le 
commencement d’une longue série d’entreprises surhu¬ 
maines. 

—Voye?:-vous, mes amis, quand on a goûté de ce genre 
de locomotion, on ne peut plus s’en passer; aussi, à notre 
prochaine expédition , au lieu d’aller de côté, nous irons 
droit devant nous, en montant toujours. 

—Bqu! dans la lune alors, dit un auditeur émerveillé. 

— r 

— Dans la bine! riposta Joe; non, ma foi, c’est trop 
commun ! tout le monde v va dans la lune. D’ailleurs, il n’y 

tP J U 

a pas d’ean, et on est oblige d’en emporter’des provisions 
énormes, et même de ratmosphère en fioles, pour peu qu’on 
tienne à respirer. 

—Bon ! si on y ti'Oiive du uin? dit nii matelot fortama- 

l-J 

tenr de cette boisson. 

—Pas davantage, mon brave. Non! point de, lune puais 
nous nous promènerons dans ces jolies étoiles, dans ces 
cliarmnntes planètes dont mon maître m’a ]iarlé si souvent, 
Ainsi, nouscommeneerons par visiter Satunie,.. 

—Celui qui a un anneau? demanda le quartier-iiiaître. 
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—Oui! mi anneau de mariage. Seulement ou ne sait pas 
ce que sa femme est devenue. 

—Comment! vousirie?; si haut que cela? fit liii monssE^ 
stupéfait. C’est donc le diable, votre maître? 

—Le diable ! il est trop bon pour cela' 

— !\rais après Saturne? demanda l’un des plus impatients 
(le l’auditoire. 

—Après Saturne? Eh bien, nous rendrons visite à Jupi¬ 
ter; un drôle de pays, allez, oii les journées ne sont que (.le 
neuflieures et demie, ce qui est commode pour les paresseux, 
et où les années, par exemple, durent douze ans, ce qui est 
avantageux pour les gens qui n’ont plus que six mois ù 
vivre. Ça prolonge un peu leur existence! 

—Douze :ins? reprit le mousse. 

—Oui, mon petit; ainsi, dans cette contrée-là, tu tette- 
rais eiicorti ta maman, et le vieux là-bas, qui court sur sa 
cinquantaine, serait un bambin de quatre ans et demi. 

—Voilà qui n’est pas croyable! s’écria le gaillard d’avant 
d une seule voix, 

—Pure vérité, fit Joe avec assurance, ùlais que voulcz- 
vous? quand ou jiersiste à végéter dans ce mon de-ci, on 
n’apprend rien, on reste ignorant comme un marsouin. 
Venez un peu dans Jupiter, et vous verrez! Par exemple, il 
iautde la tenue là-liaut, car il a des satellites qui ne sont 
pas commodes ! 

Et l’on riait, mais on le croyait à demi; et il leur parlait 
de Neptune oiiles marins sont joliment re(;us, et de !Mar.s où 
les militaires prennent le haut du pavé, ce qui finit par 
devenir assommant. Quant à Mercure, vilain monde, rien 
que des’voleurs et des marchands, et se rcssembliuit telle- 
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meut les uns aux autres qu'il est difficile de les distingueix 

« 

Et enfin il leur faisait de Vénus un tableau vnûment cncliau- 
teiir. 

— Et quand nous reviendrons de cette expétlition-là, dit 
l’aimable conteur, on nous décorera de la croix du Sud, qui 
brille là-haut à la boutonnière du bon Dieu. 

■—Et vous l’aurez bien gagnée! dirent les matelots. 

Ainsi SC passaient en joyeux propos les longues soirées 
du gaillard d’avant. Et pendant ce temps, les conversations 
instructives du docteur allaient leur train. 

Dn jour, on s’entretenait de la direction des ballons, et 
l'ergusson fut sollicité de donner sou avis à cet égard. 

■“.Te ne crois pas, dit-il, que l’on puisse parvenir à diriger 
les Ijalloiis. -le connais tous les systèmes essayés ou proposes; 
pas un n’a luussi, pas iiii n’est praticable,.Vous comprenez 
bien que j’ai dû me préoccuper de cette question qui devait 
avoir un si grand intérêt pour moi; mais je n’ai pu lu 
résoudre avec les moyens fournis par les connaissances 
actuelles de la mécanique. Il faudi’ait découvrir lui motem’ 
d’une puissance extraordinaire et dàine légèreté impossible. 
Et encore, on ne pourra résister à des courants de quelque 
importance. Jusqu’ici, d’ailleurs, on s’est plutôt occupé de 
diriger la nacelle ([iie le ballon, C'est nue faute. 

—Il y a cependant, répliqua-t-on, de, gi-ands riqiports 
entre un aérostat et un navire, que l’on dirige à volonté, 

—Mais non, r’cpondit le docteur Eergiisson, il y en a peu 
ou point. T/air est infiniment moins dense que l’eau, dans 
laquelle le navire ii’est sidtincrgé qu’à moitié, tandis que 
l’aérostat plonge tout entier dans l’atmosphère, et reste 
immobile par rapport au üuide environnant. 





















—Vous pensez alors f^ne la science ai'i’ostuti([iica dit son 
dernier mot? 

—Non pas! non pasl 11 faut clicrclier autre chose, et, 
si fou UC peut diriger un ballon, le niaintonir au moins 
dans les courants atmospliérirpics favorables, A mesure que 
l’on s’élève, ceux-ci deviennent beaucoup plus nnifonnes, 
et sont constants dans leur direction ; ils ne sont plus trou¬ 
bles par les vallées et les montagnes qui sitlonneut la surface 
du globe, et là, vous le savez, est la principale cause des 
chaim’einents du vent et de Viiiégalité de son soutlle. Or. 
une fois ces zones détorriiinées, le ballon u’aura qu’à se 
placer dans les courants qui lui conviendront, 

—l\Iais alors, reprit le commandant Pennet, pour les 
atteindre, il faudra.constainment jiiouter ou descciuire. Là 
est la vraie dflficultc, mou cher docteur. 

—pt pourquoi, mon cher commandant? 

—Entendons-nous : ce ne sera une difficulté et un 
obstacle que pour les voyages de long cours, et non pas 
pour les simples promenades aeriennes, 

— Et la raison, s’il vous plaît? 

—Parce que vous ne montez qu’à la condition de jeter du 
lest, vous ue descendez <[u’à la condition de perdre du gaz, 
et à ce manége-là, vos provisions de gaz et de lest seront 
vite épuisées, 

—Mon cher Pennet, là est toute la question. Là est la 
seule difficulté que la science doive tendre à vaincre, 11 ne 
s’agit nas de diriger les ballons; il s’agit de les mouvoir de 
haut eu bas, sans dépenser ce gaz qui est sa force, son sang, 
sou ame, si l’on peut s’exprimer ainsi, 

—Vous av(’z raison, mon cher docteur; mais uette diffi- 
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culte n'est pus encore résolue^ ce moyeu n'est pus eiicoie 
trouvé. 

—Je vous demunde pardon, il est trouvé. 

—Par qui? 

— Par moi ! 

— Par vous? 

—Vous comprenez bien que, sans cela, je n'aurais pas 
risqué cette traversée de P Afrique en ballon. Au bout de 
vingt-quatre heures, j'aurais été à sec de gaz ! 

—Mais vous u’avcz pas parlé de cela eu Angleterre? 

—Non. Je ne tenais pas à nie faire discuter en public. 
Cela inc paraissait inutile. J’ai lait eu secret des expé¬ 
riences préparatoires, et j’ai été satisfait ; je n’avais donc 
pas besoin d’en ap]>rendre davantage. 

—Eh bien ! mon cher Fergusson, pciit-oii vous demander 
votre secret? 

—Ec voici, messieurs, et mon moyen est bien simple. 

l/attention de l’aiiditoii'e fut portée au plus haut point, 
et le docteur prit tranquillement la parole eu ces termes : 



















Essais antérieurs.— Les cinq caisses dn docteur* — Le chalumeau à 
gaz. — Le calorifère. — Manière de manœuvrer. — .Succès certain. 


« On 11 tenté souvent, messiem-s, de s’élever on de des- 
eciiclre ù volonté, sans perdre le gazon le lest d’un ballon. 
Un aércnaiitc fraiieuis, M. Meunier, voulait atteindre ce 
but en comprimant de l’air dans une capacité intérieure. 
Un lielge, M. le docteur van Ilecke, au moyen d’ailes et de- 
palettes, dé[)loyait une force \Trticale cpii eût été insiifli' 
saute dans la plupart des cas. Les résultats prati(|iies 
oldenus par ces divei's moyens ont été insignifiants. 

« J’ai donc résolu d’aborder la question plus fraiiclie- 
meut. Et d abord je siij)prime complètement le lest, si ce 
n’est pour les cas de foire majeure, tels que la rupture de 
mon appareil, ou l'obligation de m’élever instantanément 
pour éviter un obstacle im}uévii. 

« ûlcs moyens d’ascension et de descente consistent 
uniquement a dilater on à contracter par des températures 
diverses le gaz renfermé dans l’iiitérieur de l’aérostat. Et 
voici comment j’obtiens ce résultat. 

« vous avi'z vu embarquer avec la nacelle plusieurs 
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ciiissts dont l’iisiige VOUS est incoiniii. Ces caisses sont au 
nombre de cinq. 

« La première renferme environ vingt-cinq gallons d'ean 

É 

Il Iiiquellc j’iljoiitc quelques gouttes d’acide sulfurique pour 
aiigiuenter sa conductibilité, et je la décompose au moyen 
d’uiic forte pile de Ibintzcn. L’eau, comme vous le savez, sc 
cüm[)üse de deux voiiimcs en gaz hydrogène et d’un volüuie 

OU i^az oxviiène* 

« Ce dernier, sous l’action de la pile, sc rend par son 
pôle positif dans une seconde caisse. Une troisième, placée 
aii-dessns de celle-ci, et d’une •capacité donble, re(;oit l’Iiy- 
drogène qui y airive par le pôle négatif. 

« Des robinets, cloiit run a nnc ouverture doulde de 
1 autre, font coinmiuiiqiier ces deux caisses avec nue qua¬ 
trième, qui s’aiiiielle caisse de mélaimc. Là, en effet, se 
mélangent ces deux gaz provenant de la décomposition de 
1 eau. La capacité de cette caisse de mélange est environ de 
qu arante et nn pieds cubes ’. 

« A la juirtie supérieure de cette cuisse est un tube en 
platine, muni d’un l obinet. 

« \ous 1 avez déjà compris, messieurs : l’appareil que je 
vous décris est tout boimemciit un chalumeau à gaz oxygène 
et Iiyilrogcnc, dont la chaleur dépasse celle des feux de forge. 

m 

<4 Ceci établi, je passe a la seconde partie de l’appareil. 

M Dû la partie intérieure de mon ballon, qui est lierméti' 
quomeiit clos, sortent deux tubes séparés par un petit 
intervalle. L un prend naissance au milieu des couches 

suimrieiires du gaz hydrogène, l’autre au milieu des couches 
inférieures. 


1. Lu mèirc ÔO ceniiiiicircs carrés. 













« Ces deux tuyaux sont munis de distance en distance 
de fortes articulations en caoutcboue, qui leur permettent 
de se prêter aux oscillations de l’aérostat. 

« Ils descendent tous deux jusqu’à la naceilcj et se per¬ 
dent dans une caisse de fer de forme cylindrique, qui 
s’appelle caisse de chaleur. Elle est fermée à ses deux 
extrémités par deux forts disques de même métal. 

« Le tuyau parti de la région inférieure du ballon se 
rend dans cette boîte cylindrique par le disque du bas ; il y 
pénèti'e, et aifecte alors la forme d'un serpentin hélicoïdal 
dont les anneaux .superposés occupent presque toute la 
liaiiteur de la caisse. Avant d’en sortir, le serpentin se l'end 
dans un petit cône, dont la base concave, en forme de 
calotte sphérique, est dirigée en Ijas. 

« C’est par le sommet de ce cune que sort le second 

% 

tuyau, et il se rend, comme je vous l’ai dit, dans les cou¬ 
ches supérieures du ballon. 

V La calotte spliérique du petit cône est en platine, afin 
de ne pas fondre sous raction du chalumeau. Car celui-ci 
est placé sur le fond de la caisse en fer, au milieu du ser¬ 
pentin hélicoïdal, etrextrémité de sa flamme viendra légè¬ 
rement lécher cette calotte. 

« Vous savez, messieurs, ce que c’est qu’un calorifère 
destiné à chaulfcr les appartements. Vous savez comment 
il agit. L’air de l’appartement est forcé de passer par les 
tuyaux, et il est restitué avec une température pins élevée. 
Or, ce que je viens de vous décrire là n’est, à vrai dire, 
qu’un calorifère. 

« En efièty.que se passeiu-t-il? Une fois le chalnmeaii 
allumé, l’hydrogène du serpentin et du cône concave s’é^ 












4 


66 


CliVQ SEMAINES EN BALLON. 


chauffe, et monte rapidement p'ar le tuyau qui le mène aux 
régions supérieures de Taérostat. Le vide se fait en dessous, 
et il attire le gaz des régions inférieures qui se clnauffc à son 
tour, et est continuellement remplacé; il s’établit ainsi 
dans les tuyaux et le serpentin un courant extrêmement 
rapide de gaz, sortant du ballon, y retournant et se sur¬ 
chauffant sans cesse. 

« Or, les gaz augmentent de de leur vol mue par 
degré de chaleur. Si donc je force la température de dix-liiiit 
degrés l’hydrogène de l’aérostat se dilatera de ou de 
seize cent quatorze pieds cubes il déplacera donc seize 
cent soixante-quatorze pieds cubes d’air de plus, ce qui 
augmentera sa force ascensionnelle de cent soixante livres. 
Cela revient donc à jeter ce-même poids de lest. Si j’aug¬ 
mente la température de cent quatre-vingts degrés le gaz 
se dilatera de : il déplacera .seize mille sept cent quarante 
pieds cubes de plus, et sa force ascensionnelle s’accroîtra de 
seize cents livres. 

« Vous le comprenez, messieurs, je puis donc facilement 
obtenir des ruptures d’équilibre considérables. Le volume 
de l’aérostat a été calculé de telle façon, qu’étant a demi 
gonflé, il déplace un poids d’air exactement égal à celui de 
l’enveloppe du gaz hydrogène et de la nacelle chargée de 
voyageurs et de tous ses accessoires. A ce point de gonfle¬ 
ment, il est exactement en équilibre dans l’aiiq il ne monte 
ni ne descend. 

« Pour opérer l’ascension, je porte le gaz à Une tempe- 

1* 10^ centigrades. Les gaz augmentent de 1/"2G7 de lëui' volume par 

Cëntigrade. 

2. Soixante-deux mètres cubes etvviion. 

3, lOO'' centigrades. 







ralure supérieure ù la température ambiante an moyeu de . 
mou çbalumeau; par cet excès de chaleur, il obtient une 
tension plus forte, et gonfle davantage le ballon, qui monte 
d’autant plus que je dilate l’hydrogène. 

« La descente se ftiit naturellement en modérant la cha¬ 
leur du chalumeau, et en laissant la température se refroidir. 
L’ascension sera clone généralement l)eaucoup plus rapide 
cpie la descente. ^lais c’est là une heureuse circonstance : 
je n’ai jamais d’intérêt a descendre rapidement, et c’est au 
contraire par une marche ascensionnelle très-prompte que 
j’évite les obstacles. Les dangei’s sont en bas et non en 
haut. 

« D’ailleurs, comme je vous l’ai dit, j’ai une certaine 
quantité de lest qui inc permettra de m'élever jdiis vite 
encore, si cela devient nécessaire. Ma soiqiape, située au 
pôle supérieur du ballon, n’est plus qu’une soupape de 
sûreté, Le ballon garde toujours sa meme charge d’iiydro- 
gène; les variations de tcmpéi'ature que je produis dans ce 
milieu de gaz clos pourvoient seules à tous ses mouvements 
de montée et de descente . 

« iMaintenant, messieurs, comme détail pratique, j’ajou- 

* * ^ P 

ter ai cèci. 

fl La combustion de l’iiydrogène et de l’oxygène à la 
pointe du chalumeau produit uniquement de la vapeur 
d’eau. ,J’ai donc muni la partie inférieure de la caisse cylin¬ 
drique en fer d’uii tube de dégagement avec soupape fonc¬ 
tionnant à moins de deux atmosphères de pression, par 
conséquent, dès qu’elle a atteint cette tension, la vapeur 
s’échappe d’elle-memc; 

Voici maintenant des chiifres ti-ès-cxacts; 
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OlNti SEMAINES EN BALLON. 


« Viiigt-cin<| gallons d'eau décomposée en ses éléments 
constitutifs donnent deux cents livres d’oxygène et vingt- 
cinq livres d'Iiydrogène. Cela représente, à la tension atmo¬ 
sphérique, dix-liuit cent quatre-vingt-dix pieds cubes * du 
premier, et trois mille sept cent quatre-vingts pieds cubes ^ 
du second, eu tout cinq mille six cent soixante-dix pieds 
cube il U mélange 

«Or, le robinet de mon ciialnmeau, ouvert en plein, 
dépense vingt-sept pieds cubes ^ à riicurc avec une flamme 
au moins six fois plus forte que celle des grandes lanternes 
d’éclairage. En moyenne donc, et pour me maintenir à une 
lianteur peu considérable, je ne brûlerai pas plus de neuf 
pieds cubes à l’heure S; mes vingt-cinq gallons d’eau me 
représentent donc six cent trente heures de navigation 
aérienne, ou un peu plus de vingt-six jours. 

« Or, comme je puis descendre à volonté, et renouveler 
ma provision d’eau sur la route, mon voyage peut avoir mie 
durée indéfinie. 


«Voilà mon secret, messieurs, il est simple, et, comme 
les choses simples, il ne peut manquer do réussir. La dila¬ 
tation et la contraction du gaz de l’aérostat, tel est mon 
moyen, qui n’exige ni ailes embarrassantes, ni moteur mé¬ 
canique, Un calorilcre pour produire mes clmiigements de 
température, un chalumeau pour le chaufler, cela n’est ni 
incommode, ni lourd. Je crois donc avoir réuni toutes les 


conditions sérieuses de succès, » 


1 . Soixante-diK mètres Cubes d'oxygène, 

2. Cent quarante mètres cubes d'hydrogène* 
3* Deux cent dix iiiètrüs cubes* 

4 . Un me Ire cube* 

5. Un tiers de mètre cube^ 












Le docteur Fergussoii termina ainsi son discours, et fut 
applaudi de bon cccur. Il n'y avait pas une objection à lui 
faire; tout était prévu et résolu. 

—Cependant, dit le commandant, cela peut éti'e dange¬ 
reux. 

—Qu’importe, répondit simplement le doeterir, si cela 
est praticable. 
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Arrivée à Zanzibar. — Le consul an^^lîis. — Mauviitses dispositions J(?s 
h;ibtUnts. —* L'île Koumberii* — Les faiseurs de pluie. “ Gonnementdu 
ballon - — Départ du Ib avril, — Dernier adieu* — Le Fïe^^ïrtû, 


Un vent constamment fiivorable avait liâté la marche rlu 
Ilesolute vers le lieu de sa destination. La navigation du 
canal de llozamhique fnt particulièrement paisible. La 
traversée maritime faisait bien ansrurer de la traversée 

O 

aérienne. Chacun aspirait an moment de rarrivce, et vou¬ 
lait mettre la dernière main anx préparatifs du docteur 
Fergusson. 


Enfin le liâtiment vint en vue de la ville de Zanzibar, 
située sur l’ile du même nom, et le 15 avril, à onze heures 
du matin, il laissa tomber l’ancre dans le port. 

L’île de Zanzibar appartient à Fiman de Mascate, allié 
de la France et de l’Angleterre, et c’est à coup sûr sa plus 
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belle colonie. Le port reçoit xin grand nombre de navires des 
contrées avoisinantes. 

L'ile n’est séparée de la côte africaine qne par un canal 
dont la plus grande largeur n’excède pas trente milles ^. 

Elle fait un grand commerce de gomme, d’ivoire, et sur¬ 
tout « d’ébène », car Zanzibar est le grand marclié d’esclaves. 
Là vient se concentrer tout ce butin conquis dans les ba¬ 
tailles que les cliefs de l’intérieur se livrent incessamment. 
Ce trafic s’étend aussi sur tonte la côte orientale, et jusque 
sous les latitudes du Kil, et 11. G. Lejeaii j a vu fiiire 
ouvertement la traite sous pavillon français. 

Dès l’arrivée du licsolute, le consul anglais de Zanzibar 
vint il bord se mettre à la disposition du docteur, aux pro¬ 
jets duquel, depuis un mois, les journaux d’Europe l’avaient 
tenu au courant, liais jusque-là il faisait partie de la nom¬ 
breuse phalange des incrédules. 

—Je doutais, dit-il eu tendant la iiiain à Samuel Fer- 
gusson, mais maintenant je ne doute plus. 

11 olfrit sa propre maisoît au docteur, à DicL Kennedy, et 
naturellement au brav^e Joe. 

Par scs soins, le docteur prit connaissance de diverses 
lettres qu’il avait reçues du capitaine Speke. Le capitaine 
et ses compagnons avaient eu à soulfrir tenfiblement de la 
faim et tlu mauvais temps avant d’atteindre le pays d’Ugogo; 
ils no s’avançaient qu’avec une extrême difficulté et ne 
pensaient plus pouvoir donner promptement de leurs nou¬ 
velles. 

.—Voilà des périls et des privations que nous saurons 
éviter, dit le docteur. 

K Douze lieues et demie. 
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CINQ SEMAINES EN BALEON. 


Les bagages des trois voyageurs fiii'etit transportés à la 
maison du consul. On se disposait à débarquer le ballon sur 
la plage de Zanzibar ; il y avait près du mât des signaux un 
emplacement favorable, auprès dbme énorme coiistniction 
qui l’eiit abrité des vents d’est. Cette grosse tour, semblable 
à un tonneau dressé sur sa liase, et près duquel la tonne 
d’Heidelberg n’eut été qu’un simple baril, servait de fort, 
et sur sa plate-forme veillaient des Beloutchis armés de 
lances, sorte de garnisaires fainéants et braillards. 

Mais, lors du débarquement de l’aérostat, le con.snl fut 
averti que la population de l’ile s’y opposerait parla force. 
Rien de plus aveugle que les pas.siüns fanatisées. La nouvelle 
de l’arrivée d’un clirétien qui devait s’enlever dans les airs 
fut reçue avec irritation; les nègres, plus émus que les 
Arabes, virent dans ce projet des intentions hostiles à leur 
religion ; ils se figuraient qu’on en voulait au soleil et à la 
lune. Or, ces deux astres sont un objet de vénération pour 
les peuplades africaines. On résolut donc de .s’opposer à cette 
expédition sacrilège. 

Le consul, instruit de ces dispositions, en conféra avec 
le docteur Fergusson et le commandant Feiuiet. Celui-ci ne 
voulait pas reculer devant des menaces, mais son ami lui fit 
entendre raison à ce sujet, 

—Nous finirions certainement par l’emporter, lui dit-il; 
les garnisaires mêmes do l’imaii nous prêteraient main forte 
au be.soiu ; mais, mou cher commandant, un accident est 
vite arrivé; il suffirait d'un mauvais coup pour causer au 
ballon un accident irréparable, et le voyage serait compro¬ 
mis sans remise ; il faut donc agir avec de grandes précau¬ 
tions. 
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—^Mais que faire? Si nous débarquons sur la côte d’Afri¬ 
que j nous rencontrerons lés memes difficultés ! Que faire? 

—Kien n’est plus simple* répondit le consul. Voyez ces 
îles situées au delà du port; débarquez votre aérostat dans 
rime d’elles, entourez-vous d’une ceinture de matelots, et 
vous n’aurez aucun risque ù courir. 

—Parfait, dit le docteur, et nous serons à notre aise pour 
achever nos préparatifs. , 

Le commandant se rendit à ce conseil. Le s’ap¬ 

procha de î’île de Koumbeni. Pendant la matinée du 10 avril, 
le ballon fut rais en sûreté au milieu d’une clairière, entre 
les grands bois dont le sol est hérissé. 





On dressa deux mâts hauts de quatre-vingts pieds et 
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CINQ SEMAINES EN BALLON. 


placés à une pareille distance run de Faiitre; un jeu de 
poulies fixées à leur extrémité permit d^enlever l’aérostat 
au moyen d’un câble transversal ; il était alors entièrement 
dégonfle. Le ballon intéiicnr se trouvait rattaclié au soni- 
inet du ballon extérieur de manière à être soidevé comme lui. 

C’est à rappendico inférieur de cliaque ballon que furent 
fixés les deux tuyaux d’introduction de riiydrogèiie. 

La journée du 17 se passa à disjmser l’appareil destiné à 

■f 

produire le gaz; il se composait de trente tonneaux, dans 
lesquels la décomposition de l’eau se faisait au moyen de 
ferraille et d’acide sulturique mis en présence dans mie 
grande quantité d’eau. L’hydrogène se rendait dans une 
vaste tonne centrale après avoir été lavé à son passage, et 
de là il passait dans chaque aérostat par les tuyaux d’in- 
troductiou. De cette façon, chacun d’eux sc remplissait 

■É 

d’une quantité de gaz parfaitement déterminée. 

Il fallut employer pour cette opération dix-huit cent 
soixante-six gallons d’acide sulfurique , seize mille cin¬ 
quante livres de fer ^ et neuf mille cent soixante-six aullons 
d’eau 3. 

Cette opération commença dans la nuit suivante, vers 
trois heures du matin, elle dura près de huit heures. Le 
lendemain, l’aérostat, recouvert de son filet, se balançait 
gracieusement au-dessus delà nacelle, retenu par un grand 
nombre de sacs de terre. L’appareil de dilatation fut monté 
avec un grand soin, et les tuyaux soitant de l’aéri 
furent adaptés à la boîte cylindrique. 


l. Trois iDilIe deux cent cinquante litres* 

S, Plus de huit tonnes de fer, 

3. Près de quarante et un mille deux cent cinquante litres. 
















' Les auei’oSj les cordes, les instruments, les couvertures 
de voyage, la tente, les vivres, les armes durent prendre 
dans la nacelle la place qui leur était assignée; la provision 
d’eau fut flûte à Zanzibar. Les deux cents livres de lest 
furent réparties dans cinquante sacs placés au fond de la 
nacelle, mais cependant à portée de la main. 



Ces préparatifs se terminaient vers cinq heures du soir; 
des sentinelles veillaient sans cesse autour de l’île, et les 
embarcatious du Resolule sillonnaient le canal. 

Les nègres continuaient à manifester leur colère par des 
cris, des grimaces et des contorsions. Les sorciers parcou¬ 
raient les groupes irrités, en soufflant sur toute cette irri¬ 
tation ; quelques fanatiques essayèrent de gagner Tile à la 
nage, mais on les éloigna facilement. 

Alors les sortilèges et les incantations commencèrent ; les 
faiseurs de pluie, qui prétendent commander aux nuages, 
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appelèrent les onragans et les « averses de ])ierre « ^ à leur 
secours ; pour cela, ils cueillirent des feuilles de tous les 
arbres différents du pays ; ils les firent bouillir à petit feu 
pendant que l’on tuait un mouton en lui enfonçant mie 
longue aiguille dans le cœur. l\rais, en dépit de leurs céré¬ 



monies, le ciel demeura pur, et ils en furent- pour leur 
mouton et leurs erinuices. 

Los nègres se livrèrent alors à de furieuses orgies, s’eni¬ 
vrant de«tcmbo», lifjuciir ardente tirée dn cocotier, ou 
d’inie bière extrêmement capitcïise, appelée «togwa’j. Leurs 
chants, sans mélodie appiréciable, mais dont le rliytlmie est 

très-juste, se poursuivirent fort avant dans la nuit. 

■ 

^ ers six heures-du soir, un dernier dîner réunit les vova- 
geiirsàlatable du commandant et de ses officiers, Kennedy, 
que personne n’interrogeait plus, murmurait tout bas des 

r 

3, Nom que les nègres donnent h la 
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paroles insaisissables ; il ne quittait pas des yeux le docteur 
Fergusson, 

Ce repas d’ailleurs fut triste, 1/approche du moment 
suprême inspirait à tous de pénibles réflexions. Que réservait 
la destinée à ces hardis voyageurs? Se retrouveraient-ils 
jamais au milieu de leurs amis, assis au foyer domestique ? 
Si les moyens de transport venaient à manquer, que devenir 
au sein de peuplades féroces, dans ces contrées inexplorées, 
au milieu de déserts immenses? 

Ces idées, éparses jusque-là, et auxquelles ou s’attachait 
peu, assiégeaient alors les imaginations surexcitées. Le doc¬ 
teur Fergusson, toujours froid, toujours impassible, causa 
de choses et d’autres. Mais en vain chercha-t-il à dissiper 
cette tristesse communicative ; il ne put y parvenir. 

Comme on craignait quelques démonstrations contre la 
personne du docteur et de ses compagnons, ils couchèrent 
tous les trois à bord du Resoiulc. A six liciires du matin, ils 
quittaient leur cabine, et se rendaient à l’île de Koum- 
beni. 

Le ballon se balançait légèrement au souffle du vent de 
l’est. Les sacs de terre qui le retenaient avaient été rem¬ 
placés par vingt matelots. Le commandant Fennet et ses 

% 

officiers assistaient à ce départ solennel. 

En ce moment, Kennedy alla droit au docteur, lui prit la 
main et dit : 

—Il est bien décidé, Samuel, que tu pars? 

—Cela est très-décidé, mon cher Dick. 

—J’ai bien fait tout ce qui dépendait de moi pour em[)ê- 
cher ce voyage ? 

—Tout. 
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CINQ SKMAINES EN BALLON. 


Alors j’ai la conscience tranquille n cet égard, et je 


t’accompagne. 


■J-en étais siir, répondit le docteur, en laissant voir sur 


ses traits une rapide émotion 



I/instant des derniers adieux arrivait. Le commaudaiit et 







anus, 

sans en excepter le digne Joe, fier et joyeux* Chacun des 
assistants voulut prendre sa part des poignées de main du 
docteur Fergusson. 

A neuf heures, lc.s trois compagnons de route prirent place 
dans la nacelle : le docteur alluma sou chalumeau, et poussa 
la flamme de manière à produire une chaleur rapide, fie 
ballon, qui se maintenait à terre en parfait équilibre, com- 
mentja à se soulever au bout de quelques minutes. Les 
matelots durent filer un peu des cordes qui le retenaient. 
La nacelle s’éleva d’une vingtaine de pieds. 

—Mes amis, s’écria le docteur debout entre ses deux 























































































compagnons et ôtant son cliapeau, donnons à. notre navire 
aérien un nom qui lui porte bonheur! (ju’il soit baptisé le 
V icloria/ 

Un hourra formidable retentit : 

—Vive la reine! vive l'Angleterre! 

En ce moment, la force ascensionnelle de l’aérostat s'ac¬ 
croissait prodigieusement. Fergnssoii , Kennedy et Joe 
lancèrent un dernier adieu à leurs amis. 

—Lâchez tout! s’écria le docteur. 

Et le Vicloiia s’éleva rapidement dans les airs-, tandis 
que les quatre caronades du /iesoluie tonnaient en son hon¬ 
neur. 










CHAPITKE XII 


Traversée du détroit. — Le Mrîma- — Propos- de Dick et proposition de 
Recette pour le café. — L/Uzaramo* — Linfortuné ^Jaiïan.— Le 
mont Dütljumi,—Les cartes du docteur. — Nui t fîur un nopal. 


L’air était pur, le veut modéré ; le F ictoria monta presque 
perpendiculairement à une hauteur de l,o00 pieds, qui fut 
indiquée par une dépression de 2 pouces moins 2 lignes ^ 
dans la colonne haromélrique. 

A cette élévation, un courant plus marqué porta le ballon 
vers le sud-onest. Quel magnifique spectacle sc déroulait 
aux yeux des voyageurs! L’îlc de Zanzibar s oflrait tout 
entière à la vue et se détaeliait en eonleur plus foncée, 
eomiue sur un vaste plajiisplière ; les champs prenaient une 
apparence d’échantillons de divcî’scs couleurs; de gros bou¬ 
quets d’arbres indiquaient les bois et les taillis. 

Les habitants de l’ilc apparaissaient comme des insectes, 

1 

Les hourras et les cris s’éteignaient peu à peu dans l’atmo¬ 
sphère, et les coups de canon du navire vibraient seuls dans 
la concavité inférieure de l’aérostat. 


1* Ëïivir'on cinq cen limé tics. La dépression est èi peu près d^uii centh 
mètre par cent mètres d'élévation. 
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—Que tout cela est beau! s’écria Joe en rompant le 
silence pour la première fois. 

Il n’obtint pas de réponse. Le docteur s’occupait cVob- 
server les variations barométriques et de prendre note des 
divers détails de son ascension. 

Ivenucdy regardait et n’avait pas assez d’yeux pour tout 
voir. 

Les rayons du soleil venant en aide au elialnmeau, la 
tension du gaz augmenta. Le Victoria atteignit une hauteur 
de i2,S00 pieds. 

Le UcHohUe apparaissait sous l'aspect d’une simple bar- 
{pic, et la côte africaine se traçait netteraeut dans-l’ouest 
par une innueiise bordure d’écume. 

—Vous ne parlez pas? dt Joe. 

—Xoiis regardons, répondit le docteur en dirigeant sa 
lunette vers le continent. 

—Pour mon compte, il faut que je parle. 

—A ton aise, Joe, parle ttot qu’il te plaira. , 

Et Joe lit à lui seul une terrible consommation d’ono¬ 
matopées. Les oli! les ail! les hein! éclataient entre ses 
lèvres. 

Pendant la traversée de la mer, le docteur jugea conve¬ 
nable de se niaintenir à cette élévation ; il pouvait observer 
la côte sur une plus grande étendue; le thermomètre et le 
baromètre, suspendus dans P intérieur de la tente entr’ou- 
verte, se trouvaient sans cesse à portée de sa vue ; un second 
baromètre placé extérieurement devait servir pendant les 
quarts de nuit. 

Au bout de deux heures, le Ltc/arifi, poussé avec une 
vitesse d’un peu plus de huit milles, gagna sensiblement la 














CINQ SEMAINKS EN BAELON 



côte. Le doctciii* résolut de se rapprocher déterre; il modéra 


la Üarame du chalumeau, et bieutôt le ballon descendit à 


300 pieds du sol. 

Il se trouvait au-dessus du Mrima, nom tpie porte cette 
portion de la côte orientale de TAfrirpie ; d'épaisses bor¬ 
dures de maiigliers en protégeaient les bords ; la marée basse 
laissait apercevoir leurs épaisses racines rongées par la 


s.. 


f 





dent de l’océan Indien. Les dunes qui formaient autrefois L 
ligne côtière s’arrondissaient à l’horizon, et le mont Nguru 
dressait son pic dans le nord-ouest. 

Le Victoria passa près d’un village que, sur sa carte, le 

« 

docteur reconnut être le Kaole. Toute la population rassem¬ 
blée poussait des hurlements de colère et de crainte; des 
flèches furent vainement dirigées contre ce monstre des 
airs, qui se halançait majestueusement au-dessus de toutes 
ces fureurs impuissantes. 

Le vent portait au sud, mais le docteur ne s’inquiéta pas 
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de cette direction ; elle lui permettait uu contraire de suivre 
la route tracée par les capitaines Burton etSpelte, 

Kennedy était enfin devenu aussi Ioc][iiace que Joo; ils se 
renvoyaient mutuelleincnt leurs phrases admiratives. 

—l'i des diligences! disait run. > * 

—Fi des steamers ! disait l’autre, 

—Fi des chemins de fer ! ripostait Kennedy, avec lesquels 
on traverse les pays sans les voir! 

-Parlez-moi d’un ballon! reprenait Joc; on ne sc sent 
pas marcher, et la nature prend la peine de se dérouler à 
vos yeux. 

—Quel spectacle ! quelle adiniration ! quelle extase î un 
reve dans un liamac I 

—Si nous déjcimioiis? fit Joe, que le grand air mettait 


en aune 


t * 
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—C’est une idée, mon garçon. 

—Oh! la cuisine ne sera pas longue à faire! du biscuit et 
de la viande conservée. 

—Et du café à discrétion, ajouta le docteur. Je te per¬ 
mets d’emprunter uii peu de chaleur à mon chalumeau; il 
en a de reste. Et de cette faqon nous n’aurons point ù 
craindre d’incendie. 

—Ce serait terrible, reprit Kennedy. C’est comme une 
poudrière que nous avons au-dessus de nous. 

—Pas tout à fait, répondit Fergusson ; mais enfin, si le 
gaz s’eiillammait, il se consumerait peu h peu, et nous des¬ 
cendrions à terre, ce (|ui nous désoliligerait ; mais soyez 
sans crainte, notre aérostat est hermétiquement clos, 

—j\Iangeoiis donc, fit Kennedy. 

là, messieurs, dit Joc, et, tout en vous imitant, je 
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vais confection lier iiii café dont vous me direz des nouvelles. 

—Le fait est, reprit le docteur, que Joe, entre mille 
vertus, a un talent remarquable pour préparer ce délicieux 
breuvage ; il le compose d’un mélange de diverses prove¬ 
nances, qu’il rf a jamais voulu nie faire coiinaître. 

—Eh bien! mon maître, puisque nous sommes en plein 
air, je peux bien vous confier ma recette. C’est tout bonne¬ 
ment un mélange en parties égales de moLa, de boiirbon et 
de rio-nunez. 


Quelques instants après, trois tasses fumantes étaient, 
servies et terminaient un déjeuner substantiel assaisonné 
par la bonne humeur des convives; puis cîiacuii se remitîi 
sou poste d’observation. 

Le pays se distinguait par une extrême fertilité. Les sen¬ 
tiers sinueux et étroits s’enfonçaient sous des voûtes cle 
verdure. On passait au-dessus des cham[)S cultivés de tabac, 
de maïs, d’orge, en pleine maturité; eà et là de vastes 
rizières avec leurs tiges droites et leurs ficurs de couleur 
purpurine, Ou apercevait des m.outoiis et des chèvres ren¬ 
fermés dans de grandes cages élevées sur pilotis, ce qui les 
[U'cservait de la dent du léopard. Une végétation luxuriante 
s’éelievelait sur ce sol prodigue. Dans de nombreux villages 
se reproduisaient des scènes de cris et de stupéfaction à la 
vue du Vtcioî'ia, et le docteur Fcrgussoii se tenait ])nidoiii'' 
ment hors de la portée des Üèclies ; les habitants, attroupés 
autour de leurs huttes contiguës, poursuivaient longtemps 
les voyageurs de leurs vaines imprécations. 

A midi, le docteur, eu consultant sa carte, estima qu’il 
se trouvait au-dessus du pays d’üzaraino La cainpagiiesc 

1- U, oit, signifient contrée dans la langue du pays. 
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mai)trait hcrissee de cocotiers^ de papayers, de cotonniers, 

h 

au-dessus desquels le Victoria paraissait se jouer. Joe trou¬ 
vait cette végétation toute naturelle, du moment qu'il 
s’agissait de l’Afrique, Kennedy apercevait des lièvres et 
(les cailles qui ne demandaient pas mieux que de recevoir 
un coup de fusil ; mais c’eût été de la poudre perdue, at¬ 
tend ii l’impossibilité de ramasser le gibier. 

Les aéronautes marcliaient avec une vitesse de douze 
milles à l’heure, et se trouvèrent bientôt par 38" 20' de lon¬ 
gitude an-dessus du village de Tonnda. 

— C’est là, dit le docteur, que Burton et Speke furent 
pris de fièvres violentes et crurent un instant leur expédi¬ 
tion compromise. Et cependant ils étaient encore peu éloi¬ 
gnés de la côte, mais déjà la fatigue et les privations se 
faisaient rudement sentir. 

En effet, dans cette contrée règne une mararia perpé¬ 
tuelle; le docteur n’en put même éviter les atteintes qu’en 
élevant le ballon au-dessus des luiasmes de cette terre 
humide, dont un soleil ardent pompait les émanations. 

Parfois on put apercevoir une caravane se reposant dans 
un « Itraal f en attendant la fraîcheur du soir jiour reprendre 
sa route. Ce sont de vastes emplacements entourés de liaies 
(^t de jungles, où les trafiquants s’abritent non-sciilcment 
contre les bêtes fauves, mais aussi contre les tribus pillardes 
de la contrée. On voyait les indigènes courir, se disperser à 
la vue du Viclorùu Kennedy désirait les contempler de plus 
près ; mais Samuel s’opposa constamment à ce dessein. 

—Les chefs sont armés de mousquets, dit-il, et notre 
ballon serait un point de mire trop facile pour y loger une 
balle. * 


f 
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— Rst -ce qu’un trou de balle amènerait une chute? de¬ 
manda Joe. 

—Immédiatement, non; mais bientôt ce trou devien¬ 
drait une vaste déchirure, par laquelle s’envolerait tout 
notre gaz. 





—Alors tenons-nous à une distance respectueuse de ces 
mécréants. Que doivent-ils penser à nous voir planer dans 
les airs? de suis sûr qu’ils ont eu vie de noiis adorer. 

—Laissons-nous adorer, répondit le docteur, mais de 
loin. Ou y gagne toujours. Voyez, le pays change déjà 
d’aspect; les villages sont plus rares; les manguiers ont 
disparu; leur végétation s’arrête à cette latitude. Le sol 


devient moiitueiix et fait pressentir de prochaines nion- 
tagnes- 


—En effet, dit Kennedy, 
ques hauteurs de oe côté. 

—Dans l’ouest..,, ce sont 


il me semble apercevoir quel¬ 
les premières chaînes d’Ouri • 
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zara, le mont Dntl’inmi, sans dontc, derrière lequel jV.spère 
nous abriter pour passer la nuit. Je vais donner plus d’acti¬ 
vité à la lia mm e du clialunieau ; nous sommes obligés de 
nous tenir à une hauteur de cinq ou six cents pieds. 

—C’est tout de même une fameuse idée que vous avez 
eue là, monsieur, dit Joe ; la manœuvre n'est ni difficile ni 
fatigante, on tourne un robinet, et tout est dit. 

—Nous voici plus à l’aise, fit le chasseur lorsque le bal¬ 
lon se fut élevé; la réflexion des rayons du soleil sur ce 
sable rouge devenait insupportable. 

— Quels arbres magnifiques! s’écria Joe; quoique très- 
naturel, c’est très-beau! Il n’en faudrait pas une douzaine 
pour faire nue forêt. 

—Ce sont des baobabs, répondit le docteur Fergusson ; 
tenez, en voici un dont le tronc peut avoir cent pieds de 
circonférence. C'est peut-être au pied de ce même arbre 
que périt le Français Aïaizaii en 1845, car nous sommes 
au-dessus du village de Deje-la-Mhora, oi'i il s’aventura seul; 
il fut saisi par le chef de cette contrée, attaché au pied d’un 
baobab, et ce nègre féroce lui coupa lentement les articula¬ 
tions, pendant que retentissait le chant de guerre; puis il 
lui entama la gorge, s’arrêta pour aiguiser son couteau 
émoussé, et arracha la tête du malheureux avant qu'elle ne 
fut coupée ! Ce pauvre Français avait vingt-six ans ! 

— Et la France n’a pas tiré vengeance d’un pareil crime? 
demanda Kennedy. 

—La France a réclamé; le saïd de Zanzibar a tout fait 
pour s’emparer du meurtrier, mais il ii’a pu y réussir. 

— Je demande à ne pas m’arrêter eu route, dit Joe ; mon¬ 
tons, mon maître, montons, si vous m’en croyez. 
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—D'autant plus volontiers, Joe, que le mont Duthurai 
se dresse devant nous. Si mes caleiüs sont exacts, nous 
l’aurons dépassé avant sept heures du soir. 

—Nous ne voyagerons pas la nuit? demanda le chasseur. 

—Non, autant que possible; avec des précautions et de la 

1 

vigilance, on le ferait sans danger; mais il ne suffit pas de 
traverser l’Afrique, il faut la voir. 

—Jusqu’ici nous n’avons pas à nous plaindre, mon 
maître. Le pays le plus cultivé et le plus fertile du monde, 
au lieu d’un déserti Croyez donc aux géographes ! 

—Attendons, Joe, attendons; nous verrons plus tard. 

Vers six heures et demie du soir, le Victoria se trouva en 
face du mont Duthumi; il dut, pour le franchir, s'élever ii 
plus de trois mille pieds, et pour cela, le docteur n’eut h 
élever la température que de dix-huit degrés On peut dire 
qu’il manœuvrait véritahlement son hnllon à la main. Ivcn- 
nedy lui indiquait les obstacles à surmonter, et le Victoria 
volait parles airs en rasant la montagne. 

A huit heures, il descendait le versant opposé, dont la 
pente était plus adoucie ; les ancres furent lancées au dehors 
de la nacelle, et l’nne d’elles, rencontrant les branches d un 
nopal énorme, s’y accrocha fortement. Aussitôt Joe sc 
laissa glisser par la corde et l’assujettit avec la plus grande 
solidité. L’échelle de soie lui fut tendue, et il remonta 
lestement. L’aérostat demeurait presque immobile, àTahri 
des vents de l’est. 

Le repas du soir fut préparé; les voyageurs, excités par 
leur promenade aérienne, firent une large brèche à leurs 
provisions. 

k 

1. 10^ centigrades. 
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— Quel ehemin avons-nous fait aujourd’hui? demanda 
Kennedy en avalant des morceanx inquiétants. 

Le docteur fit son point au moyen d’observations lunaires, 
et consulta l’excellente carte qui lui servait de guide; elle 
appartenait à l’atlas « der Neuester Entedekungen in Afrika», 
public à Gotha par son savant ami Petermann, et que celui-ci 
lui avait adressé. Cet atlas devait servir an voyage tout 
entier du docteur, car il contenait l’itinéraire de Bnrton et 
Speke aux grands lacs, le Soudan d’après le docteur.lïarth, 
le bas Sénégal d’après Guillaume Lejean , et le delta du 
Niger par le docteur Baikie. 

Pergussoii s’était également muni d’un ouvrage qui réu¬ 
nissait en lin seul coi jis toutes les notions acquises sur le 
Nil, et intitulé ; « The sources of tlie Nil, beiiig a general 
siiiuvcy of the basin ot tiiat river and of its heab stream 
with tlie history of the Nilotic discovery by Ciiarles Bcke, 
th. 1). » 

Il possédait aussi les excellentes cartes publiées dans les 
(t Bulletins de la Société de Géographie de Londres », et 
aucun point des contrées découvertes ne devait lui échapper. 

En pointant sa carte, il trouva que sa route latitiidinale 
était de deux degrés, ou cent vingt milles dans l’ouest L 

Kennedy remarqua que la route se dirigeait vers le midi. 
i\fais cette direction satisfaisait le docteur , qui voulait, 
autant que possible, reconnaître les traces de scs devan¬ 
ciers . 

Il fut décidé que la nuit serait divisée en trois quarts, 
afin que chacun pût à son tour veiller à la sûreté des deux 
autres. Le docteur dut prendre le quart de neuf heures, 

]- Cinquante lieues. 
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Keniiedj celui de inimiit, et Joe celui de trois licures du 
matin. 

Donc, Kennedy et Joe, enveloppés de leurs couvertures, 
s’étendirent sons la tente et dormirent paisiblement, tandis 
que veillait le docteur Ferîîusson. 



















C n A V IT iî E X T TI 


Changement de temps* — Fi^îvre de Kennedy. —La médecine dn iioe^ 
teiîs', — Voyages par terre. — T.e bassin d'rmengé. — I.e mont Enbeho. 

— A rti v mille pieds. — Une halte de jour. 


T 

La nuit fut paisible; cependant lo samedi matin, en se 
i-éveilhint, Kennedy se plaignit de lassitude et de frissons 
de fièvre. Le temps changeait ; le ciel couvert de nuages 
épais semblait s’approvisionuer pour un nouveau déluge. 
Lu triste pays que ce Ziiugomero, ou il pleut coutiuuelle- 
ment, sauf peut-etre pendant une quinzaine de jours du 
mois de janvier. 

Une pluie violente ne tarda pas à assaillir les voyageurs; 
au-dessous d’eux, les chemins coupés par des « uullalis, » 
sortes de torrents moniontaiiés, devenaient impraticables, 
emban'assés d'ailleurs de buissons épineux et de liaiuis 
gigantesques. On saisissait distinctement ces émauatious 
d'hydrogène sulfuré dont parle le capitaine lîurton. 

—D’après lui, dit le docteur, et i) a raison, c'est à croire 
qu’lui cadavre est caché derrière chaque lia Hier. 

Lu vilain pays, répondit .loe, et il me semble que 
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monsieur Kennedy ne se porte pas trop bien ponry aroir 
passe la nuit. 

—En effet, j’ai une fièvre assex forte, fit le cliasseur. 

—Cela n’a rien d’étonnant, mon cher Dick, nous nous 
trouvons dans l’une des régions les plus insalubres de 
l’Afrique. îlais nous n’y resterons pas longtemps. En route. 

Grâce à une manœuvre adroite de Joe, l’ancre fut décro¬ 
chée, et, au moyen de l’échelle, Joe regagna la nacelle. Le 
docteur dilata vivement le gaz, et le Victoria reprit son vol, 
poussé par un A^cnt assez fort. 

Quelques huttes apparaissaient à peine au milieu de ce 
brouillard pestilentiel. Le pays ehaiigeait d’aspect. 11 arrive 
fréquemment en Afrique qu’une région malsaine et de peu 
d’étendue confine sï des contrées parfaitement salubres. 

Kennedy souffrait visiblement, et la fièvre accablait sa 
nature visçourcuse. 

O 

—Ce n’est pourtant pas le cas d’être malade, fit-il eu 
s’enveloppant de sa couverture et se couchant sous la tente. 

— Un peu do patience, mon cher Dick, répondit le doc¬ 
teur Fergnsson, et tu seras guéri rapidement. 

—Guéri! ma foi, Samuel, si tu as dans ta pharmacie de 
voyage quelque drogue qui me remette sur pied, administre- 
la-moi sans retard. Je l’avalerai les yeux fermes. 

—J’ai mieux que cela, ami Dick, et je vais naturellement 
te donner un fébrifuge qtii ne coûtera rien. 

—Et comment feras-tu ? 


— C’est fort simple. Je vais tout bonnement monter 
au-dcs.sns de ces nuages qui nous inondent, et m’éloigner de 
cette atmosphère pestilentielle. Je te demande dix minutes 
pour dilater l’hydrogène. 
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Les dix ni imites n'étfiiciit pas écoulées que les voyageurs 
avaient dépasse la zone liumide. 

—Attends un peu, DicL, et tu vas sentir l’inÜuencîe de 
rail' pur et du soleil. 

—En voilà un remède! dit Joe. Mais c'est merveilleux! 

—Non! c'est tout naturel. 

—Olil pour naturel, je n’en doute pas, 

—J’envoie Dick en bon air, eonune cela se lait tous les 
jours en Europe, et comme à la Martinique je renverrais 
aux Pitons ^ pour fuir la fièvre jaune. 

—Ah (jài mais c’est un paradis que ce ballon, dit Ken¬ 
nedy déjà pins à l’aise. 

—En tout cas, il y mène, répondit sérieusement Joe. 

C’était un curieux spectacle que celui des masses de 
images agglomérées eu ce moment au-dessouS de la nacelle; 
elles roulaient les unes sur les autres, et se confondaient 
dans un éclat magnifique en rétléchissant les rayons du 
soleil. Le Victoria atteignit une hauteur de nuatre mille 

X 

pieds. IjC tliermomètre indiquait un certain abaissement 
dans la température. On ue voyait plus la terre. A une 
cinquantaine de milles dans l’ouest, le mont Rubeho dressait 
sa tête étincelante ; il formait la limite du }tays d’Ugogo par 
36* 20' de longitude. Le veut soufflait avec nue vitesse de 
vingt milles à l’iieiu'e, niais les voyageurs ne sentaient rien 
de cette rapidité ; ils ii’éprouvaicnt aucune secousse, ii’ayant 
pas meme le sentiment de la locomotion. 

Trois lieiires plus tard, la prédiction du docteur se réa¬ 
lisait. Kennedy ne sentait plus aucun frisson de fièvro} et 
déjeuna avec appétit. 


1* Mûnlctgne élevée de la artîiîiquc. 
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—V^oilii t{ui enfonce le sulfate de quinine, dit-il avec 
satisfaction. 

—Décideruent, fit Joe, c’est ici que je me retirerai pen¬ 
dant mes vieux joui s. 

•tr 

Vers dix heures du matin, l’atmosphère s’éclaircit. Il se 
fit une trouée dans les nuages; la terre reparut; le Viclorm 
s’en rapprocha insensiblement. Le docteur Fergussou cher¬ 
chait uu couraut qui le portât plus au nord-est, et il le 
rencontra ù six cents pieds du sol. Le pays devenait acci¬ 
denté, nioiitlieux même. Le district du Zuiigomero s’effacait 
dans Fest avec les dei’iiiers cocotiers de cette latitude. 

Bientôt les crêtes d’mie montagne prirent une saillie plus 
arrêtée. Quelques pics s’élevaient (;à et là, Il fallut veiller 
à chaque instant aux cônes aigus qui semblaient surgir ino- 
pincmeiit, 

—Nous sommes au milieu des brisants, dit Kennedy. 

—Sois tranquille, Dick, nous ne toucherons pas. 

—Jolie manière de voyager tout de même ! répliqua 
Joe. 

Eu effet, le docteur manœuvrait son ballon avec une mer¬ 
veilleuse dextérité, 

—S’il nous fallait marcher sur ce terrain détrempé, dit-il, 
nous nous traînerions dans une boue malsaine. Depuis notre 
départ de Zanzibar, la moitié de nos bêtes de somme seraient 
déjà mortes de fatigue. Nous aurions Fair de spectres, et le 
désespoir nous prendrait au ccenr. Nous serions en lutte 
incessante avec nos guides, nos porteurs, exposés à leur 
brutalité sans frein. Le jour, une chaleur humide, insiip- 
portahlc, accablante! La nuit, un froid souvent intolérable, 

et les piqûres de certaines mouches, dont les mai; 
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]>crccnt la toile la plus épaisse, et qui rendent fou ! Et tout 
cela sans parler des bêtes et des peuplades féroces ! 

—Je demande a ne pas en essayer, répliqua siinplemont 
Joe. 

—Je n'exagère rien, reprit le docteur Fergusson; car, au 
récit des voyageurs qui ont eu raiidace de s'aventurer dan 
ces contrées, les larmes vous viendraient aux yeux. 

Vers onze lieures, on dépassait le bassin d’Imengé; les 
tribus éparses sur ces collines menaçaient vainement le 

•h 

Victoria de leurs armes; il ai-rivait enliu aux dernières 
ondulations de terrain qui précèdent le Eubcho; elles for¬ 
ment la troisième cliaîiie et la plus élevée des montagnes de 
rUsairara.. 

Les voyageurs se rendaient [parfaitement compte de la 
conformation orograpbique du pays. Ces trois ramifications, 
dont le Dutliumi forme le premier échelon, sont séparées 
[)ar de vastes plaines longitudinales; ces croupes élevées se 
composent de cônc.s arrondis, entre lesquels le sol est par¬ 
semé de blocs erratiques et de galets. La déelivité la ])lus 
roidc de ces montagnes fait face à la cote de Zanzibar ; les 
[lentes occidentales ne sont guère que des [ilateaux inclinés. 
Les dépressions de terrain sont couvertes d’iine terre noire 
et fertile, oîi la végétation est vigoureuse. Divers coin’s 
d eau s’infiltrent vers l’est, et vont affluer dans le Kiiigani, 
au milieu de bouquets gigantesques de sycomores, de tama¬ 
rins, de calebassiers et de palmyras. 

Attention ! dit le docteur Fergusson, Nous approchons 
du lliibeho, dont le nom signifie dans la langue du pays : 

« Passage des vents. » Nous ferons bien d’en doubler les 
arêtes aiguës à une certaine bantevir. Si ma carte est exacte. 
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nous tiUons nous porter n une clevfitioii ds plus de eiiK| mille 
pieds. 

_Est-ce que nous aurons souvent l’occasion d’atteindre 

ces zones supérieure 

—Uarcmeiit ^ l’altitude des montagnes de l’Afrique parait 

être médiocre relativement aux sommets de Tliurope et de 
l’Asie. Mais, en tout cas, notre Victoria ne serait pas em¬ 
barrassé de les fraiicliiiL 

En peu do temps, le gaz se dilata sous l’action de la 
clialcur, et le ballon jirit une marche ascensionnelle très- 
marquée. La dilatation de l’hydrogène n’offi-ait rien de 
darmereux d’ailleurs, et la vaste capacité do 1 aérostat ii ctuit 
remplie qu’aux trois quarts-, le baromètre, par une dépres¬ 
sion de près de Iniit ponces, indiqua une élévation de six 

mille pieds. 

—Irions-nous longtemps ainsi? demanda Joe. 
1/atmosphèrc terrestre a une hauteur de six 
toises, répondit le docteur. Avec un vaste ballon, on liait 
loin. C’estccqu’ontfaitMM. Brioschi et Gay-Lussac; mais 
alors le sang leur sortait par la bouche et par les oreilles. 
L’air respirahlc manquait. Il y a quelques années, deux 
Imrdis Français, ^OI. Barrai et Bixio, s'aventurèrent aussi 
dans les hautes régions ; mais leur ballon se décliira... 

—Et ils tombèrent? demanda vivement Kennedy. 
—Sans doute 1 mais comme doivent tomber des savaiilSf 

sans se faire aucun mal. 

—Eh bien! messieurs^ dit Joe, libre à vous de recom¬ 
mencer leur chute ■ mais pour moi, qui ne suis qu’un igno- 
- rant, je préfère rester dans un milieu honnête, ni trop haiiL 
ni trop bas. Il ne faut point être ambitieux. 
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A six raille pieds, la densité de l’inr a déjà diminue sensi- 
Ijteinent; le son s’j transporte avec difficulté, et la voix se 
fait moins bien entendre. La vue des objets devient confuse. 
Le regard ne perçoit plus que de grandes masses asse^i 
indéterminées; les liomrae.';, les animaux, deviennent abso¬ 
lument invisibles r les routes sont des lacets, et les lacs, des 
étangs. 

Le docteur et ses compagnons se sentaient dans un état 
anomal; un courant atmosphérique d’une extrême vélocité 
les entraînait an delà des montagnes arides, sur le sommet 
desquelles de vastes plaques de neige étonnaient le regard ; 
leur aspect convulsionné démontrait quelque travail nep- 
tunieii des premiers jours du monde. 

Le soleil brillait au zénith, et ses ravons tombaient 
d’aplomb sur ces cimes désertes. Le docteur prit un dessin 
exact de ces montagnes, qui sont faites de quatre croupes 
distinctes, presque en ligne droite, et dont la plus septen¬ 
trionale est la plus allongée. 

liientôt le Vidoria descendit le versant oi)posé du Eubeho, 
eu longeant une cote boisée et parsemée d’arbres d’un vert 
très-sombre ; puis vinrent des crêtes et des ravins,' dans une 
sorte de désert qui précédait le pays d’Ugogo; plus bas 
s’étulaient des plaines jaunes, torréfiées, O’aquelées, jon¬ 
chées çà et là de plantes salines et de buissons épineux, 

P 

Quelques taillis, plus loin devenus forêts, enibellireiu 
riiorizon. Le docteur s’approcha du sol ; les ancres furent 
lancées, et l’une d’elles s’accrocha bientôt dans les branches 
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pour conserver à l'aérostat une certaine force ascensionnelle, 
qui le maintînt en Tair. Le vent s’était presque subitement 
calmé. 

V 

—ilaintenaut, dit Fergusson, prends deux fusils, ami 
Dick, Tuii pour toi, Fautre pour Joe, et tâchez, à vous deux, 
de rapporter quelques belles tranclies d’antilope. Ce sera 
pour notre dîner. ^ 

—En chasse! s’écria Kennedy. 

Il escalada la nacelle, et descendit. Joe s’était laissé 

dégringoler de branche en branche et l’attendait en se déti- 

rant les rnembres. Le docteur, allégé du poids de ses deux 

% 

compagnons, put éteindre entièrement son chalumeau. 

—N’allez pas-VOUS envoler, mon maître, s’écria Joe. 

—Sois tranquille, mou garçon. Je suis solidement retemi. 
Je vais mettre mes notes en ordre. Bonne chance et sovez 
prudents. D’ailleurs, de mon poste, j’observerai le pays, et, 
à la moindre chose suspecte, je tire un coup de carabine. Ce 
sera le signal de ralliement, 

—Convenu, répondit le chasseur. 























CIIAPITKE XIV 


Laforêi de gommiers. — L’antilope bleue.—Le signal de ralliemenl. 
—Un assaut inattendu. —Le Kanyenie. — Une nuit en plein air. — l.t- 
Mabunguru,-Jihotie-la-Mitoa.— Provision d'eau. -Arrivée à KazcU, 


Le pays, aride, desséché, fait d’une terre argileuse qui se 
fendillait è la chalein-, paraissait désert; tjàetlà, quelques 
traces de caravanes, des ossements hlancliis d’hommes et de 
bêtes, à demi rongés, et confondus dans la même poussière. 

Après une demi-heure de marche, Dick et Joe s’enfon- 
(;aient dans une forêt de gommiers, l’œil aux aguets, et le 
doigt sur la détente du fusil. On ne savait pas h qui on au¬ 
rait affaire. Sans être un rifleman, Joe maniait adroitement 
une arme à fen. 

—Cela fait du bien de marcher, monsieur Dick, et cejmn- 
dant ceterrîiin-lii n’est pas trop commode, fit-il en heurtant 
les fragments de quartz dont il était parsemé. 

Kennedy fit signe à son compagnon de se taire et de 
s arrêter. Il fallait savoir se passer de chiens, el, quelle que 
fût l’agilité de Joe, il ne pouvait avoir le nez d'un bi-aqiie 
ou d’un lévrier. 

I 

Dans le lit d’un torrent oii stagnaient encore quelques 
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marcs se dcsaltérait nue troupe d’une dizaine d’antilopes. 
Ces <>-nicieux animaux, flairant un danger, paraissaient 
inquiets; entre chacpie lampée, leur jolie tête se redressait 
avec vivacité, humant de ses narines mobiles l’air an vent 
des chasseurs. 

Ivennedy contourna quelques massifs, tandis que Joe 
demeurait immobile ; il parvint à portée de fusil ctfitfeti. 
La troupe disparut en un clin d oeil ; seule, une antilope 
mâle, frappée au défaut de répanle , tombait foudroyée. 

Kennedy sc précipitai sur su proie. 

C’était un bhnye*book, un magnifique animal d’un bleu 
pâle tirant 'sur le gris, avec le ventre et riiitérieur 

jambes d’une bhinclieur de neige. 

_Le beau coup de fusil 1 s’écria le chasseur. C’est une 

espèce ‘tres-rare d’antilope, et j’espère bien préparer sa 
peau de manière à la conserver. 

—Par exemple! y pensez-vous, monsieur Dick? 

—Sans doute! llcgavdc donc ce splendide pelage. 

—ifais le docteur Fergiis.sou n’admettra jamais une pa¬ 
reille surcharge. 

—Tu as raison, Joe. Il est pourtant fâcheux d’abandonner 

tout entier itn si bel animal! 

—'Tout entier! non pas, nioiisieur Dick; nous allons eu 
tirer tous les avantages nutritifs qu’U possède, et, si vous 
le permettez, je vais m’en acquitter aussi bien que le syndic 
de l’honorable corporation des bouchers de Londres. 

—A ton aise, mon ami; tu sais jiourtant qu’en ma qualité 
de chasseur, je ne suis pas pins embarrassé de dépouiller une 

pièce de gibier que de rabattre. 

— J'en suis sûr, monsieur Dick; alors ne vous gênez pas 
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pour établir un fourneau sur trois pierres; vous aurez du 
bois mort en quantité, et je ne vous demande que quelques 
minutes pour utiliser vos cliarbons ardents. 

—Ce ne sera pas long, répliqua Kennedy. 

Il procéda aussitôt à la construction de son foyer, qui 
flainbait quelques instants plus tard. 

Joe avait retiré du corps de rantilopc une douzaine de 
côtelettes et les morceaux les plus tendres du filet, qui se 
transformèrent bientôt en grillades savoureuses. 

—Voilà qui fera plaisir à l'ami Samuel, dit le cliasseur. 

—Savez-vous à quoi je pense, monsieur Dick? 

—ilais à ce que tu fais, sans doute, à tes beefsteaks. 

“Pas le moins du monde. Je pense à la figure que nous 
ferions si nous iic retrouvions pins l’aérostat. 

—Bon ! quelle idée! Tu veux que le docteur nous aban¬ 
donne ? 

—Non; mais si son ancre venait à se détaclier? 

—Impossible. D’ailleurs Samuel ne serait pas embarrassé 
de redescendi’e avec son ballon; il le manœuvre assez pro- 
nrement. 

h. 

—Mais si le vent l’emportait, s’il ne pouvait revenir vers 
nous ? 

—Voyons, Joe, trêve à tes suppositions ; elles n’ont lùen 
de ]daisaut. 

—Ah ! monsieur , tout ce qïii arrive en ce monde est 
naturel; or, tout peut arriver, donc il faut tout prévoir 

kln ce moment un coup de fusil retentit dans l’air. 

—ïîeiti ! fit Joe. 

—Ma carabine! je ■'■econnais sa détonation, 

—Un signal ! 


+ ■ « 
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—Uïi danger pour nous! 

—Pour lui, peut-être, répliqua. Joe, 

—En route! 

Les chasseurs avaient rapidement ramassé le produit de 
leur chasse, et ils reprirent leur chemin en se guidant sur 
des hrisées que Kennedy avait faites. L'épaisseur du fourré 
les einpôcliait d'apercevoir le Victoria, dont ils ne pouvaient 
être bien éloignés. 

Un second coup de feu se fit entendre. 

I 

—Cela presse, fit J oe, 

—Boii î encore une détonation. 

—Cela m’a l’air d’une défense personnelle. 

—Hâtons-nous. 

Et ils coururent à toutes jambes. Arrivés à la lisière du 
bois, ils virent tout d’abord le Victoria à sa place, et le 
docteur dans la nacelle. 

—Qu’y a-t-il donc ? demanda Kennedy. 

—Grand Dieu! s’écria Joe. 

—Que vois-tu? 

—Là-bas, une troupe de nègres qui assiègent le ballon! 

En effet, à deux milles de là, une trentaine d’individus se 
pressaient en gesticulant, eu hurlant, en gambadant au pied 
du sycomore, (iuelques-uns, grimpés dans l’arbre, s’avaii- 
f;aient jusque sui* les branches les plus élevées. Le danger 
semblait imminent. 

k 

—Mon maître est perdu!'s’écria Joe. 

—Allons, Joe, dn sang-froid et du coup d’œil. Kous 
tenons la vie de quatre de ces moricauds dans nos mains. 
En avant! 

lis avaient franchi im mille avec une extrême rapidité, 





















quand un nouveau coup de fusil partit de la nacelle; il 
atteignit un grand diaMc qui se hissait par la corde de 
rancre. Un corps sans vie tomba de branches en branches, 
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et resta suspendu à une vingtaine de pieds du sol, scs deux 
bras et ses deux jambes se balançant dans l’air. 

—Hein! fit Joe en. s’arrêtant, par où diable se tient-il 
donc, cet animal-là? 


—Peu importe, répondit Kennedy, courons! courons! 
—Ah ! monsieur Kennedy, s’écria Joe en éclatant de rire : 
par sa queue ! c'est par sa queue ! Un singe 1 ce ne sont que 
des singes. 


—Ça vaut encore mieux que des hommes, répliqua Ken¬ 
nedy en ‘seprécipitant au milieu de la bande inirlante. 

C’était une troupe de cynocépliales assez redoutables , 
féroces et brutaux, horribles à voir avec leurs museaux de 
chien. Cependant quelques coups de fusil en eurent facile¬ 
ment raison, et cette horde grimaçante s’échappa, laissant 
l)lusienrs des siens à terre. 


Km un instant, Kennedy s’accrochait à l’échelle ; Joe se 
liissait dans le sycomore et détachait l’ancre; la nacelle 
s’abaissait jusqu’à lui, et il y rentrait sans difficulté. Quel¬ 
ques minutes après, le Victoria s’élevait dans l’air et se diri¬ 
geait vers l’est sous l’iniptiision d’un vent modéré. 

—En voilà un assaut ! dit Joe. 


—Nous t’avions cru assiégé par des indigènes. 

—Ce ii’étaieiit que des singes, heureusement! répondit 
le docteur. 


—De loin la différence n’est pas grande, mon cher Samuel, 
-^Ni meme de près, répliqua Joe. 

—Quoi qu’il en soit, reprit Fergiisson, cette attaque de 
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singes pouvait avoir les plus graves conséquences. Siraiicrc 
avait pertltL prise sous leurs secousses réitérées, qui sait où 
le vent m’eût entraîné I 

—Que vous disais-je, monsieur Kennedy ? 

—Tu avais raison, Joej mais, tout en ayant raison, à ce 
momeut-là tu préparais des beofstcaks d’antilope, dont la 
vue me mettait déjà en appétit. 

'—Je le crois bien, répondit le docteur, la chair d’antilope 
est exquise. 

—Amus pouvez en juger, monsieur, la table est servie. 

—Sur ma foi, dit le clui'îseur , ces tranches de venaison 
ont un fumet sauvage qui n’est point à dédaigner. 

—Ijuit! je vivrais d’antiloj)C jusqu’à la fin de mes jours, 
répondit Joe la bouclie pdeine, surtout avec uii verre de 
grog pour en faciliter la digestion. 

Joe prépara le breuvage en question, qui fut dégusté 
avec recueillement. 

—.lusqu’ici cela va assez bieiij dit-il, 

—Très-bien, riposta Kennedy. 

—A'oyons, monsieur Dick 
accompagnés? 

—J’nurais voulu voir qu’on m’eu eût empeché! répondit 
le chasseur avec un air résolu. 

11 était alors quatre heures du soir; le Victoria rencontra 
un courant plus rapide; le sol montait iiisensibleinerit, et 
bientôt la colonne barométrique indiqua une hauteur de 
l,o(>0 pieds au-dessus du niveau de la mer. Le docteur lut 
alors obligé de soutenir son aérostat par une dilatation de 
gaz assez forte, et le chalumeau fonctionnait sans cesse, ’ 

A^ers sept heures, le Victoria planait sur le bassin de 


regrettez-vous de nous avoir 
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Katiyemé ; le docteur reconnut aussitôt ce vaste défricbe- 
nieiit de dix milles d eleudLiCj avec scs villages perdus au 
milieu des baobabs et des calebasslers. Là est la résidence 
de l’un des sultans du pays de TUgogo, où la civilisation 
est peut-être moins arriérée: on y vend plus rarement les 
membres de sa famille; mais, bêtes et gens, tous vivent 
ensemble dans des buttes rondes sans charpente, et qui 
ressemblent à des meules de foin. 

Après Kanyemé, le terrain devint aride et rocailleux; 
mais, au bout d’une heure, dans une dépression fertile, îa 
végétation reprit toute sa ‘vigueur, à quelque distance du 
Aldaburu. Le vent tombait avec le jour, et l’atniosphère 
semblait s’endormir. Le docteur chercha vainement un cou¬ 
rant à différentes hauteurs; eu voyant ce calme delà nature, 
il j-ésolut de passer la nuit dans les airs, et pour plus de 
sûreté, il s'éleva de 1,000 pieds environ. Le Viclona demeu¬ 
rait immobile, La nuit magnifiquemeut étoilée se fit en 
silence. 

Dick et Joe s’étendirent sur leur couclie paisible, et s’en¬ 
dormirent d’un profond sommeil pendant le quart du doc- 

y 

teur; a minuit, celui-ci fut remplacé par l’Ecossais. 

— S’il survenait le moindre incident, réveille-moi, lui 
dit-il; et surtout ne perds pas le baromèti’e des yeux. C’est 
notre boussole, à nous autres! 

jja nuit fut froide; il y eut jusqu’à 27 degrés’ de diffé¬ 
rence entre sa température et celle du jour. Avec les ténèbres 
avait éclaté le concert nocturne des animaux, que la soif et 
la faim chassent de leurs repaires; les grenouilles firent 
retentir leur voix de soprano, doublée du glapissement des 
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chacals, pendant que la basse imposante des lions soutenait 
les accords de cet orchestre vivant. 

I 

En reprenant son poste le matin, le tloctenr Fergussou 
consulta sa boussole, et s’aperçut que la direction du vent 
avait change pendant la nuit. Le Vicloria dérivait dans le 
nord-onest d’une trentaine de milles depuis deux heures 
environ; il passait au-dessus du !Mabunguru, paj’s pierreux, 
parsemé de blocs de syénite d’un beau poli, et tout bosselé 
de roches en dos d'âne; des masses coniques, semblables aux 
rochers de Karnak hérissaient le sol comme autant dii dol¬ 
mens druidiques ; de nombreux ossements de buffles et 
d’élépliants blanchissaient çà et là; il y avait peu d’arbres, 
sinon dans l’est, des bois profonds, sons lesquels se cachaient 
quelques villages. 

Vers sept heures, une roche ronde, de près de deux milles 
d’étendue, apparut comme une immense carapace. 

ous sommes en bon chemin, dit le docteur Fergussou. 


Voilà Ji]ioue-la-!Mkoa, où nous allons faire halte pendant 
quelques instants. Je vais reirouvcler la provision d’eau 
nécessaire à l’alimentation de mou chalumeau, essayons de 
nous accrocher quelque part. 

—11 y a peu d’arbres, répondit le chasseur. 

■:—Essayons cependant ; Joe, jette les ancres. 

Le ballon, perdant peu à peu de sa force ascensionnelle, 
s’approcha de terre ; les ancres coururent ; la patte de Tune 
d’elles s’engagea dans une fissure de rocher, et le Victoria 
demeura iuim'obile. 

11 ne faut pas croire que le docteur pût éteindre complè¬ 
tement son chalumeau pendant ses haltes. L’équilibre du 
ballon avait été calculé au niveau de la mer ; or le pays allait 





























toujours en montant, et se trouvant élevé de 600 à TOO pieds, 
le ballon aurait eu une tendance à descendre pins bas que le 
sol lui-même ; il fallait donc le soutenir par une certaine 
dilatation du gaz. Bans le cas seulement où, en l’absence de 
tout vent, le docteur eût laissé la nacelle reposer sur ten-e, 
l’aérostat, alors délesté d'un poids considérable, se serait 
maiuteiiu sans le secours du chalumeau. 

Les cartes indiquaient de vastes mares sur le versant 
occidental de Jihoue-la-llkoa. Joe sV rendit seul avec un 
baril, qui pouvait contenir une dizaine de gallons; il trouva 
saHS peine l’endroit indiqué, non loin d’iin petit village 
désert, fit sa provision d’eau, et revint en moins de trois 
quarts d’heure ; il n’avait rien vu de particulier, si ce n’est 
d’immenses trappes à éléphant; il faillit même choir dans 
l’une d’elles, où gisait une carcasse à demi rongée. 

11 rapporta de son excursion une sorte de trèfle, que 
des singes mangeaient avidement. Le dootcur reconnut le 
fruit du « mbenbii, » arbre très-abondant sur la partie occi¬ 
dentale de Jikoiie-la-Mkoa. Fergusson attendait Joe avec 
une certaine impatience, car un sejonr même rapide sur 
' cette terre inhospitalière lui inspirait toujours des craintes. 

L’eau fut embarquée sans difficulté, car la nacelle des¬ 
cendit presque au niveau du sol; Joe put arracher Fanore, 
et remonta lestement auprès de son maître. Aussitôt celui-ci 
raviva sa flamme, et le VicLoria re[)i'it la route des airs. 

Il se trouvait alors à une centaine de milles de Kazeh, 
important établissement de rintérienr de l’Afrique, où, 
grâce à uu courant de sud-sud-est, les voyageurs pouvaient 
espérer de parvenir pendant cette journée; ils marchaient 
avec une vitesse de 1-i milles a l’heure; la conduite de l’aé- 






restât devint alors assez difficile ; on ne pouvait s’élever trop 
haut sans dilater beaucoup le gaz, car le pays sc trouvait 
déjà à une hauteur moyenne de 3,000 pieds. Or, autant 
(|ue possible, le docteur préférait ne pas forcer sa diktatioir 

J 

il suivit donc fort adroitement les sinuosités d’une pente 
assez roide, et rasa de près les villages de Thembo et rte 
Tura-Wels. Ce dernier fait jiartie de rUiiyaimvezy, magni- 
ticpie contrée où les arbres atteignent les plus grandes 
dimensions, entre autres les cactus, qui deviennent gigaii- 
tesrpies. 

Yers deux lieures, par un temps magnifique, sous iiii 
soleil de feu qui dévorait le moindre courant d’air, le Fic- 
lorta planait au-dessus de la ville de Kazeli, située à 330 
milles de la côte. 

—Nous sommes partis rte Zanzibar à neuf heures du 
matin, dit le docteur Fergusson en consultant ses notes, et 
après deux jours de traversée nous avons parcouru par nos 
déviations près de 300 milles géographiques Les capitaines 
Burton et Speke mirent quatre mois et demi à faire le même 
chemin ! 


]. Près Je deux cents lieues* 



























Kazch- — Le marclié bruvant. ^—Apparition cIq —l.es Wan* 

çanga. — Los fils de la Lune - “■ Promenade du docteur. — Population. 
^ Le teinbé royal* — Les femmes du sultan^ — Une ivresse royale. — 
nJoe adoré. —Comment on danse dans la Lune. — lïevireraent, — Deux 
lunes au firmament. — Instabilité dés grandeurs divines. 


Kazeh, point important de l’Afrique, centrale, n’est point 
une ville; à vrai dire, il n'y a pas de ville à rinterienr. 
Ivazeh n’est qu’un ensemble de six vastes excavations. La 
sont renfermées des cases, des huttes à esclaves, avec de 
petites cours et de petits jardins, soigneusement cultivés; 
oignons, patates, aubergines, citrouilles et cliampignoiis 
d’une saveur parfaite y poussent à ravir. 

L’Unyainwezy est la terre de la Lune par excellence, le 
parc fertile et splendide de l’Afrique; au centre se trouve 
le district de rUnyanembé, une contrée délicieuse, oii vivent 
paresseusement quelques familles d’Omani, qui sont des 
Arabes d’origine très-pure. 

Ils ont longtemps fuit le commerce à l’intérieur de l’Afrique 
et dans l’Arabie; iis ont trafiqué de gommes, d’ivoire, d’in¬ 
dienne, d’esclaves ; leurs caravanes sillonnaient ces régions 
équatoriales; elles vont encore cbercher à la côte les objets 
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de luxe et de plaisir pour ces mareliands enrichis, et ceux-ci, 
au milieu de femmes et de serviteurs, mènent dans cette 
contrée cliarniante Texistence la moins agitée et la plug 
horizontale, toujours étendus, riant, fumant ou donnant. 

Autour de ces excavations, de nombreuses cases d'indi¬ 
gènes, de vastes emplacements ponrles marchés, des champs 
de cannabis et de datnra, de beaux arbres et de frais om- 
braires, voilà Kazeli. 

Là est le rendez-vous général des caravanes, celles du 
Sud avec leurs esclaves et leurs chargements d’ivoire, celles 
de rOuest, qui exportent le coton et les verroteries aux 
tribus des Grands Lacs. 

Aussi, dans les marchés, règne-t-il une agitation perpé¬ 
tuelle, un bronliaha sans nom, composé du cri des porteurs 
métis, du son des tambours et des cornets, des liennissements 
des mules, du braiement des ânes, du chant des femmes, du 
piaillement des enfants, et des coups de rotin du Jeinadiir 
qui bat la mesure dans cette symphonie pastorale. 

Là s’étalent sans ordre, et même avec un désordre char¬ 
mant, les étoffes voyantes, les rassades, les ivoires, les dents 
de rhinocéros, les dents de l'equin, le miel, le tabac, le 
coton ; là se pratiquent les marchés les plus étranges, où 
chaque objet nhi de valeur que par les désirs qu’il excite. 

Tout d’un coup, cette agitation, ce mouvement, ce bruit 
tomba subitement. Le Vicloria venait dhipparaîtrc dans les 
airs; il planait majestueusement et descendait peu à peu, 
sans s’écarter de la verticale. ïloinmes, femmes, enfants, 
esclaves, marchands, Arabes et Xègres, tout disparut et se 
glissa dans les « tembés » et sous les huttes. 

1» Chef de la caravane » 
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—Mou cher Samuel, dit Kennedy, si nous continuons à 
jirodiiire de pareils effets, nous aurons de la peine à établir 
des relations commerciales avec ces gens-là. 

— Il y aurait cependant, dit Joe, une opération commer¬ 
ciale duinc grande simplicité à faire. Ce serait de descendre 
trancpiillement, et d’emporter les marchandises les plus 
précieuses, sans nous préoccuper des marchands. On s’enri¬ 
chirait. 

—Bon ! répliqua le docteur, ces indigènes ont en peur au 
premier moment. Mais ils ne tarderont pas à revenir par 
supcr.stition on par curiosité. 

—Vous croyez, mon maître? 

—^Xüus verrons bien; mais il sera prudent de ne point 
trop les ap))rochcr, le Victoria n’est pas un ballon blindé ni 
cuirassé ; il n’est donc à l’abri ni d’une balle ni d’une tlèche. 

—Comptes-tu donc, mon cher Samuel, entrer en pour¬ 
parlers avec ces Africains? 

—Si cela se peut, pourquoi pas? répondit le docteur; il 
doit se trouver à Kazeh desmarcbands arabes plus instruits, 
moins sauvages. Je me rajipelle que MM. Burton et Speke 
n’eurent qu’à se louer de rhospitalité des habitants de la 
ville. Ainsi, nous pouvons tenter l’aventure. 

Le Victoriay s’étant insensiblement rapproché de terre, 
accrocha 1 une de scs ancres au sommet d’un arbre près de 
la place du marché. 

Toute la population reparaissait en ce moment hors de 
ses trous; les têtes sortaient avec circonspection. Plusieurs 
« M agaiiga, b reconnaissables à leurs insignes de coquillages 
coniques, s’avancèrent hardiment; c’étaient les sorciers de 

» é 

1 endroit. Ils portaient à leurs ceintures de petites gourdes 
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noires enduites de gniisse, et divers objets de magie, d’une 
malpropreté d’ailleurs toute doctorale. 

Peu H peu, la foule se fit à leurs côtés, les femmes etlc-s 
enfants les entourèrent, les tambours rivalisèrent de fracas, 
les mains se choquèrent et furent tendues vers le ciel. 

—C’est leur manière de supplieiq dit le docteur Ferf^us- 
son; si je ne me trompe, nous allons être appelés à jouer un 
iirand rôle. 

—Eh bien! mon sien i\jouez-le.- 

—Toi-même, mon brave Joe, tu vas peut-être devenir 
nu dieu. 

—Eh! monsieur, cela ne m’inquiète guère, et l’encens ne 
me déplaît pas. 

En ce moment, un des sorciers, un v iTyanga » fit un 
geste, et toute cette clameur s’éteignit dans un profond 
silence. Il adressa quelques paroles aux voyageurs, mais 
dans une langue inconnue. 

Le docteur Fergnsson, n’ayanl pas compi'is, lanf’aàtout 
hasard quelques mots d’arabe, et il lui fut immédiatement 
répondu dans cette langue. 

L’orateur se livra à une abondante harangue, très-lleiirie, 
très-écoutée; le docteur ne tarda pas à reconnaître fjue le 
Viclona était tout bonnement pris, jiour la luine en per¬ 
sonne, et que cette aimable déesse avait daigné s’approcher 
de la ville avec ses trois Fils, honneur qui ne serait jamais 
oïdilié dans cette terre aimée du Soleil. 

Le docteur répondit avec une grande dignité que la Lune 
faisait tous les mille ans sa tournée départementale, éprou- 
vaut le besoin de se montrer déplus près à ses adorateurs; il 
les priait donc de ne pas se gêner et d’abuser de sa divine 
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présence pour faire connaître leurs besoins et leurs vœux. 

Le sorcier répondit à son tour que le sultan, le « Mwani, » 
malade, depuis de longues années, réclamait les secours du 
ciel, et il invitait les Fils de la Lune à se rendre auprès de lui. 

Le docteur fit part de F invitation à ses compagnons. 

—Et tu vas te rendre auprès de ce roi nègre ? dit le 
chasseur. 

—Sans doute. Ces gens-linne paraissent bien disposés ; 
Fatmosphère est calme; il n’y a pas un souffle de vent! 
Xous n’avoiis rien à craindre pour le Vicloria, 

—Mais que feras-tu? 

—Sois tranquille, mon cher Dick; avec un peu de méde¬ 
cine, je ni’en tirerai. 

Puis, s’adressant il la foule : 

—La Lune, prenant en pitié le souverain cher aux 
enfants de FUnyainwezy, nous a confié le soin de sa guéri¬ 
son; qn’il se prépare à nous recevoir ! 

* 

Les clameurs, les chants, les démonstrations redoublèrent, 
et to'fete cette vaste fourmilière de têtes noires se remit eu 
mouvement. 

—■Maintenant, mes amis, dit le docteur -Fergusson, il 
faut tout prévoir; nous pouvons à un-moment donné ctic 
forcés de repartir rapidement. Dick restera donc dans la 
nacelle, et, au moyen du chalumeau, il maintiendra une 
force ascensionnelle sufîlsante. L’ancre est solidement assu¬ 
jettie; il ïi’y a rien à craindre. Je vais descendre à terre, 
Joe m’accompagnera; seulement il restera au pied de l’cchcllc. 

•—Comment! tu iras seul chez ce moricaud? 

—Comment! monsieur Samuel, vous ne voulez pas que 
je vous suive jusqu’au bout? 
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—Non, j’ii’ai seul; ces braves gens se figurent que leur 
grande déesse la Lune est venue leur rendre visite; je suis 
protégé par la superstition ; ainsi, n'avez aiieune crainte, 
et restez chacun au poste que je vous assigne, 

—Puisque tu’ le veux, répondit le chasseur. 

—Veille îi la dilatation du gaz. 

—"C’est convenu. 

Les cris des indigènes redouhlaient; ils réclamaient éner¬ 
giquement rintervention céleste. 

—Voilà! voilà! fit Joe. Je les trouve un peu impérieux 
envers leur bonne Lune et ses divins Fils. 

Le docteur, muni de sa pharmacie de voyage, descendit 
à terre, précédé de Joe, celni-ci grave et digne comme il 
convenait. 11 s’assit au pied de l’échelle, les jambes croisées 
sous lui à la façon arabe, et une partie de la foule l’entoura 
d’nn cercle respectueux. 

Pendant ce temps, le docteur Fergusson, conduit au son 

M 

des iiistruincnts, escorté par des pyrrhiques religieuses, 
s’avança lentement vers le « tenibé » roval, situé assez loin 

J v' 

hors de la ville; il était environ trois heures, et le soleil 
resplendissait;- il ne pouvait faire moins pour la circon¬ 
stance. 

Le docteur marcliait avec dignité; les « Waganga» l’en¬ 
touraient et contenaient la foule. Il fut bientôt rejoint par 
le fils naturel du sultan, jeune garçon assez bien tourné, 
qui, suivant la coidnme du pays, était le seul heritier des 
biens paternels, à l'exclusion des enfants légitimes; il s« 
prosterna «levant le Fils de. la Lune ; ccdui-ci le releva d'uu 


sieste gracieux. 

O O 


Trois quarts d’heure après, par des sentier.^ ombreux, an 
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milieu de tout le luxe d’iuie végétation tropicale, cette 
])rocessioii enthousiasmée arriva au palais du sultan, sorte 
d’édifice carré, appelé Ititénya, et situé au versant d’une 
colline. Lne espèce de verandah, formée par le toit de 
ohanine, régnait à l’extérieuiv appuyée sur des poteaux de 
])ois qui avaient la prétention d’être sculptés. De longues 
lignes d’argile rougeâtre ornaient les murs, clierchant à 
reproduire des figures d’hommes et de serpents, ceux-ci 
naturellement mieux réussis que ceux-là. La toiture de cette 
habitation ne reposait pas immédiatement sur lesmui-aillcs. 

J 

et l’air pouvait y circuler librement; d’ailleurs, pas de 
fenêtres, et à peine une porte. 

Le docteur Fergusson fut reçu avec do grands honneurs 
par les gardes et les favoris, des hommes de belle race, des 
'Wanyamwezi, type pur des populations de TAfricpie cen¬ 
trale, forts et robustes, bien faits et bien portants. Leurs 
cheveux divisés en nu grand nombre de petites tresses 
retombaient sur leurs épaules; au moyeu d’incisions noires ou 
bleues, ils zébraient leurs joues depuis les tempes jusqu’à la 
bouche. Leurs oreilles, afïreusemeiit distendues, suppor¬ 
taient des disques en bois et des plaques de gomme copal ; 
ils étaient vêtus de toiles brillamment peintes ; ]e.s soldats, 
armés de la sagaie, de l’arc, de la flcche barbelée et empoi¬ 
sonnée du suc de l’cnphorbc, du coutelas, du « sime », long 
sabre a dents de scie, et de petites bâches d’armes. 

Le docteur pénétra dans le palais. Là, eu dépit de la 
maladie du sultan, le vacarme déjà terrible redoubla à son 
arrivée. Il remarqua au linteau de la porte des queues de 
lièvre, des crinières de zèbre, suspendues en manière de 
talisman. Il lut reçu par la troupe des femmes de Sa Majesté, 
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aux accords harmonieux de«rupatii», sorte de cymbale 
faite arec le fond d’un pot de cuivre, et au fracas du 
a kiliudo », tambour de cinq pieds de haut creusé dans un 
tronc d’arbre, et contre lequel deux virtuoses s’escrimaient 
à conps de poing. 

La plupart de ces femmes paraissaient fort jolies, et 
fumaient en riant le tabac et le tbang dans de grandes pipes 
noires; elles semblaient bien faites sons leur longue robe 
drapée avec grâce, et portaient le « kilt » en fibres de cale¬ 
basse, fixé autour de leur ceinture. 

Six d’entre elles n’étaient pas les moins gaies de la bande, 
quoique placées à l’écart et réservées à un cruel supplice. 
A la mort du sultan, elles devaient être enterrées vivantes 
auprès de lui, pour le distraire pendant rétcrnelle solitude. 

Le docteur Fergusson , après avoir embrassé tout cet 
ensemble d’un coup d’œil, s’avança jusqu’au lit de bois du 
souverain. Il vit là un homme d’une quarantaine d’imnées, 
parfaitement abruti par les orgies de toutes sortes et dont 
il n’j avait rien à faire. Cette maladie, qui se prolongeait 
depuis des années, n’était qu'une ivresse perpétuelle. Ce 
royal ivrogne avait à peu près perdu connaissance, et tout 
l’ammoniaque du monde ne l’aui ait pas remis sur pied. 

Les favoris et les femmbs, fiécliissant le genou, se cour¬ 
baient pendant cette visite soleiuielle. Au moyen de quelques 
gouttes d’un violent cordial, le docteur ranima un instant 
ce corps abruti ; le sultan fit un mouvement, et, [lour nn 
cadavre qui ne donnait plus signe d’existence depuis quel¬ 
ques heures, ce symptôme fut accueilli par un redoublement 
de cris en l’honneur du médecin. 

Celui -ci, qui en avait assez, écarta par un mouvement 
















rapide ses adorateurs trop démonstratifs et sortit du palais; 
il se dirigea vers le Victoria. Il était six heures du soir, 

Joe, pendant son absence, attendait tranquillement au 
bas de réchclle; lu foule lui rendait les plus grands devoirs. 
En véritable Fils de la Lune, il se laissait faire. Pour une 
divinité, il avait l’air d’un assez brave homme, pas fier, 
faiiiilie]’ même avec les jeunes Africaines, qui ne se lassaient 
pas de le contempler. 11 leur tenait d’ailleurs d’aimables 
discours. 

—Adorez, mesdemoiselles, adorez, leur disait-il; je suis 
un bon diable, quoique fils de déesse î 

On lui présenta les dons propitiatoires, ordinairement 
déposés dans les « mzimii » ouiiuttes-féticbes ; cela consistait 
en épis d’ortie et en « pombé. » Joe se crut obligé de soûter 
à cette espèce de bière forte ; mais son palais, quoique fait 
au gin et au wiskey, ne put en supporter la violence. 11 fit 
une affreuse grimace, que l’assistance prit pour un sourire 
aimable. 

Et puis les jeunes filles, confondant leurs voix dans une 
mélopée traînante , exécutèrent une dans<ÿgrave autour de 
lui. 

—Ah! vous dansez, dit-il, eh bien! je ne serai pas en 
reste avec vous, et je vais vous montrer une danse de mon 


pays. 

Et il entama une gigue étourdissante, se coutournant, se 
détirant, se déjetant, dansant des pieds, dansant des genoux, 
dansant des mains, se développant en contorsions extrava¬ 
gantes, en poses incroyables, en grimaces impossibles, don- 
nant ainsi à ces populations une étrange idée de la manière 
dont les dieux dansent dans la Lune, 
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Or, tous ces Africains, imitateurs comme des singes, 
curent bientôt fait de reproduire ses manières, scs cam- 
bades, ses trémoussements ; ils ne perdaient pas un geste, 
ils n’oubliaient pas une attitude ; ce fut alors un toliu-bolni 

î 

un remuement, une agitation dont il est difficile de donner 
une idée, meme faible. Au plus beau de la fete, Joe aperçut 
le docteur. 

Celui-ci revenait en tonte hâte, au milieu d’imc foule 
hurlante et désordonnée. Les sorciers et les chefs semblaient 
fort animés. On entourait le docteur ; on le pressait, on le 
menaçait. 

Etrange revirement 1 Que s’était-il passé? Le sultan 
avait-il maladroitement sncconibé entre les mains de sou 
médecin céleste? 

Kennedy, de son poste, vit le danger sans en comprendre 
la cause. Le ballon, fortement sollicité par la dilatation du 
gaz, tendait sa corde de retenne, impatient de s'élever dans 
les airs. 

Le docteur parvint au pied de l’éclielle. Une ci’aiiite 
superstitieuse retenait encore la foule et rempêcbait de se 
porter à des violences contre sa personne; il gravit rapide¬ 
ment les échelons, et Joe le suivit avec agilité. 

—Pas un instant à perdre, lui dit son maître. Ke clierclie 
jias à décrocher l’ancre! Nous couperons la corde! Suis- 
moi ! 

—ilais qu’y a-t-il donc? demanda Joe eu escaladant la 
nacelle. 

—Qu’ost-il arrivé? fit Ivennedv, sa carabine â la main. 

—Regardez, répondît le docteur en montrant l’horizon. 

—Eh bien? demanda le chasseur. 
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—¥.]i bien ! in lune! 

La lune, en effet, se levait ronge et splendide, un globe 
de feu sur un fond d’azur. C’était bien elle ! Elle et le 
V kloria! 

Ou il y avait deux lunes, ou les étrangers n'étaient que 
des ‘imposteurs, des intrigants, des faux dieux! 

Telles avaient été les réflexions naturelles de la foule. 
De là le re vire ni eut, 

Joe ne put retenir un iinmeiisc éclat de rire. La pojiii- 
lation de Kazeîi, comprenant que sa proie lui échappait, 
poussa des hurlements prolongés ; des arcs, des mousquets 
furent dirigés vers le ballon. 

Mais un des sorciers fit un signe. Les armes s’abaissè¬ 
rent ; il grimpa dans Tarbre, avec Tintention de saisir la 
corde de l’ancre, et d’amener la maeliine à terre. 

Joe s'élança une hachette à la main. 

—Eaut-il couper? dit-il. 

—Attends, répondit le docteur. 


ce nègref... 


—Nous pourrons peut-ôtre sauver notre ancre, et j’y 
tiens. Il sera toiijour.s temps de couper. 

Le sorcier, arrivé dans l’arbre, fit si bien qu’en rom¬ 
pant les branches, il parvint à décrocher l’ancre ; celle-ci, 

ri 

violemment attirée par Taérostal, attrapa le sorcier entre 
les jambes, et celui-ci, à cheval sur cet hippogriffe inat¬ 
tendu, partit pour les régions deTair. 

La stupeur de la foule fut immense de voir Tun de ses 
Afaganga s’élancer dans l’espace. 

—Hourra! s’écria Joe pendant que le Victoria ^ grâce à sa 
P uissance ascensionnelle, montait avec une grande rapidité. 
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—11 se tient bien, dit Kennedy 


lin petit voyage ne lui 


fera pas de mal. 

—Est-ce que nous allons lâcher ce nègre tout d’un 
coup ? demanda Joe. 

—Ei donc! répliqua le docteiuS nous le replacerons 
tranquillement h terre; et je crois qu’après une telle 


aventure, son pouvoir de magicien s’accroîtra singulière¬ 
ment dans l’esprit de ses contemporains. 

—Ils sont capables d’en faire un dieu, s’écria Joe, 

Le Victoria était parvenu à une hauteur de mille pieds 
environ. Le nègre sc cranipomiait à la corde avec une énergie 
terrible; il se taisait, ses veux demeuraient fixes. Sa terreur 
se mêlait d’étonnement. Un léger vent d'ouest poussait le 
ballon au delà de la ville. 


Une demi-heure plus tard, le docteur, voyant le pays 
désert, modéra la flamme du chalumeau, et se rapprocha 
de terre. A vingt pieds du sol, le nègre prit rapidement son 
parti ; il s’élança, tomba sur les jambes, et sc mit à fuir vers 
Kazcli, tandis que, subitement délesté, le Fîc^oj’m remon¬ 
tait dans les airs. 























% 



i 

CHAFITRE XVI 


Svmptdmes d’orage* — Le pays de la Lune.— L'avenir du eontinenf afri¬ 
cain , — La jnacliine de»la dernière heure!—Vue du pays au soleil 
couchant*—Flore et Faune. ^L'orage, — La zone de feu, — Le ciel 

étoilé* 


—Voilà ce que c’cst, dit Joe, de faire les Fils delà Lune 
sans sa permission ! Elle a failli nous jouer là un vilain tour ! 
Est-ce que, par hasard, mon maître, vous auriez compromis 
sa réputation par votre médecine ? 

—Au fait, dit le chasseur, qu’était ce sultan de Kazeh? 
—UiL vieil ivrogne à demi mort, répondit le docteur, et 
dont la perte ne se fera pas trop vivement sentir. Mais la 
morale de ceci, c’est que les honneurs sont éphémères, et il 
ne faut pas trop y prendre goût. 

-—-Tant pis, répliqua Joe; cela m’allait! Être adoré! faire 
le dieu à sa fantaisie! Mais que voulez-vous ? la Lune s’est 
montrée, et toiite rouge, ce qui prouve bien qu’elle était 
fâchée. 

Pendant ces discours et autl’es, dans lesquels Joe examina 

l’astre des nuits à un point de vue entièrement nouveau, 

le ciel se chargeait de gros nuages vers le nord, de ces 

« 

nuages sinistres et pesants; un vent assez vif, ramassé à 
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trois cents pieds du sol, poussait le Ÿ vers le nord- 

nord-est; au-dessus de lui^ la voûte azurée était pure, mais 
ou la sentait lourde. 

Les voyageurs se trouvèrent, vers huit heures du soir, 
par 32° 40' de longitude et 4“ 17' de latitude; les courants 
atmosphériques, sous riiifluence d*un orage prochain, les 
poussaient avec une vitesse de trente à trente-cinq milles 
à l'heure. Sous leurs pieds passaient rapidement les plaines 
ondulées et fertiles de Mfuto. Le spectacle en était admi¬ 
rable, et fut admiré. 

—Nous sommes en plein pays de la X^une, dit le docteur 
Fergusson, car il a conservé ce nom que lui donna ranticpiité, 
sans doute parce que la lune y fut adorée de tout temps. 
C’est vraiment une contrée magnifique. 

—On rencontrerait difficilement une végétation pins 
belle, 

—Si on la trouvait autour de Londres, cc ne serait pas 
naturel, dit Joe; mais ce serait fort agréable! Fourquoi 
ces belles choses-là sont-elles réservées à des pays aussi 
barbares? 

—Et sait-on, répliqua le docteur, si quelque jour cette 
contrée ne deviendra pas le centre de la civilisation? Les 
peuples de l'iivenir s’y porteront peut-ctre, quand les régions 
de l’Europe sc seront épuisées à nourrir leurs habitants. 

—Tu crois cela? fit Kennedy. 

—Sans doute, mou cher Dick. Vois la marche des évéïie- 
ments; considère les migrations successives des peuples, et 
tu arriveras à la même conclusion que moi. L'Asie est la 
première nourrice du monde, n’est-il pas vrai? Pendant 
quatre mille ans peut-être, elle travaille, elle'cst fécondée, 
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elle produit, et puis quand les pierres ont poussé là où 
poussaient les moissons dorées d'Homère, ses enfants aban¬ 
donnent son sein épuisé et flétri. Tu les vois alors se jeter 
sur rHurope, jeune et puissante, qui les nourrit depuis 
deux mille ans. Mais déjà sa fertilité se perd; ses facultés 
productrices diminuent chaque jour ; ces maladies nouvelles 
dont sont frappés chaque année les produits de la terre, ces 
fausses récoltes, ces insuffisantes ressources, tout cela est 
le signe, certain cTune vitalité qui s’altère, d’un épuisement 
prochain. Aussi vojons-nous déjà les peuples se précipiter 
aux nonrrissantes mamelles de T Amérique, comme à une 
source non pas inépuisable, mais encore inépuisée, A sou 
tour, ce nouveau continent se fera vieux ; ses forêts vierges 
tomberont sous la liacho de l’industrie ; son sol s’affaiblira 


pour avoir trop produit ce qu’on lui aura trop demandé. Là 
où deux moissons s’épanouissaient chaque année, à peine 
une’ sortira-t-elle de ces terrains à bout de forces. Alors 
l’Afrique offrira aux races nouvelles les trésors accumulés 
depuis des siècles dans son sein. Ces climats flitals aux 
étrangers s’épureront par les assolements et les drainages; 
ees eaux éparses se réuniront dans un lit commun pour 


former une artère navigable. Et ce pays sur lequel nous 
planons, plus fertile, plus riche, plus vital que les autres, 
deviendra quelque grand royaume, où se produiront des 
<lécouvertes plus étonnantes encore que la vapeur et l’élce- 
tricité. 


—Ah! monsieur, dit Joe; je voudrais bien voir cela. 

•—'l’u t’es levé trop matin, mon garçon. 

—D’ailleurs, dit Kennedy, cela sera peut-être une fort 

ri 

ennuyeuse époque que celle où l’industrie absorbera tout à 
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son profit. A force crinvcnter des machines, les hommes se 
feront dévorer par elles! Je me suis toujours figuré quels 
dernier jour du inoude sera celui où quelque immense chau¬ 
dière chauffée à trois milliards d’atmosphères fera sauter 
notre iilobe. 

—Et j’ajoute, dit Joe, que les Américains n’auront pas 
été les derniers à travailler à la machine. 

I 

—En effet, répondit le docteur. ce sont de grands chau¬ 
dronniers! ilais, sans nous laisser emporter à de semblables 
discussions, contentons-nous d’admirer cette terre de la 
Inine, puisqu'il nous est doiiiic de la voir. 

Le soleil, glissant ses derniers rajons sous la masse des 
nuages amoncelés, ornait d’nne crôte d’or les moindres acch 
dents du sol; arbres gigantesques, herbes arborescentes, 
mousses à ras de terre, tout avait sa part de cette effluve 
lumineuse; le terrain, légèrement ondulé, ressautait çà et 
là eh petites collines coniques; pas de montagnes à rhorizon; 
d’immenses palissades broussaillées, des haies impénétrables, 
des jungles é])ineux séparaient les clairières où s’étalaient 
de nombreux villages ; les euphorbes gigantesques les entou¬ 
raient de fortifications naturelles, en s’entremêlant aux 
branches coralliformes des arhustes. 

Bientôt le Jfalngazari, principal affluent du lac Taiiga- 

najika, se mit à serpenter sous les massifs de verdure; il 

donnait asile à ces nombreux cours d’eau, nés de torrents 

gonflés à l'époque des crues, ou d’étangs creusés dans la 

couche ai’sileuse du sol. Pour des observateurs élevés, c’était 
^ - 

uii' réseau de cascades jeté sur toute la face occidentale du 
pays. 


Des bestiaux à grosses bosses pâturaient dans les prairies 
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grasses et disparaissaient sous les grandes liorbes ; les forêts, 
aux essences magnifif[ues, s'ofFraieut aux yeux comme do 


vastes bouquets; mais dans ces bouquets, lions, léopards, 
hyènes, tigres, se icfugiaicut pour écliappcr aux dernières 
chaleurs du jour. Parfois un éléphant faisait ondoyer la cime 
des taillis, et l’on entenduit le craquement des arbres cédant 
à ses cornes d’ivoire. 


—Quel pays de chasse! s’écria Kennedy entbousiasmé ; 
une halle lancée à tout hasard eu pleine forêt rencontrerait 
un gibier digue, d’elle! Est-ce qu’on ne pourrait pas en 
essayer un peu? 

—iSion pas, mon cher T)ick ; voici la nuit, une nuit mena¬ 
çante, escortée d’un orage. Or, les orages sont terribles dans 
cette contrée, on le sol échautfé est comme une immense 
batterie électrique. 

—Vous avez raison, monsieur, dit Joo; la chaleur est 
devenue étouffante, le veut est cûniplétemeut tombé; on 








sent qifil se prépare quelque chose. 

—L’atmosphère est sur chargée d’électricité, répondit le 
docteur; tout être vivant est sensible à cet état de l’ail'qui 
précède la lutte des éléments, et j’aroue que je n’en fus 
jamais imprégné à ce point. 

—Eh bien! demanda le chasseur, ne serait-ce pas le cas 
de descendre? 


—Au contraire, Dick, j’aimerais mieux monter. Je crains 
seulement d’être entraîné au delà de ma route pendant ces 
croisements de courants atmosphériques. 


—Veux-tu doue abandonner la direction que nous suivons 
depuis la côte? 

—Si cela m’est possible, répondit Fergussoii, je me por- 
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terai plus directement au nord pendant sept h Imit degrés; 

j’essayerai de remonter vers les latitudes présumées des 

sources du Nil; peut-être apercevrons-nous quelques traces 

de rexpédition du capitaine Spekc, ou même la caravane d(‘ 

M. de lleuslin. Si mes calculs sont exacts, nous nous trou- 

vous par 32“ iO' de longitude, et je voudrais monter droit 

/ ■ 
au delà de l’Equateiir. 

—Vois donc! s’écria Kennedy en interrompant son com¬ 
pagnon, vois donc ces lûppopotames qui se glissent hors des 
étangs, ces masses de chair sanguinolente, et ces crocodiles 
qui aspirent Irniyammcnt l’air 1 

—Us étoiilFent! fit J oe. Ali! quelle manière charmante 
de voyager, et comme on méprise toute cette malfaisante 
vermine! ilousieur Samuel, monsieur Kennedy, voyez donc 
ces bandes d'animaux qui marchent en rangs pressés! Us 
sont bien deux cents; ce sont des loups. 

—Non, Joe, mais des chiens sauvages ; une fameuse race, 
([ui ne craint pas de s’attaquer aux lions. C’est lapins ter¬ 
rible l'encontre que puisse faire un voyageur. 11 est immé- 
<liatcment mis en pièces, 

—Bon! ce ne sera pas Joe qui se chargera de leur 
mettre une muselière, répondit l’aimable garçon. Après 
ça, si c’est leur naturel, il ne faut pas trop leur en vou¬ 
loir. 


Le silence se faisait peu à peu sous l’infiuence de l’orage; 
il semblait que l’air épaissi dei'înt impropre à transmettre 
les sons; ratmosphere paraissait ouatée et, comme une 
salle tendue de tapisseries, perdait toute sonorité. L’oiseau 
rameur, la gvne couronnée, les geais rouges et biens, le 
moqueur, les mouclierolles, disparaissaient dans les grands 














arbres. La nature entière offrait les symptômes d'un eata- 
olvsine prochain. 

■h 

A neuf heures du soir, le Victoria demeurait immobile 
au-dessus de Mséni, vaste réunion de villages à pcinedistiiicts 
dans l’ombre; parfois la réverbération d'un rayon égaré dans 

iV Cj 

l’eau morne indiquait des fossés distribués régulièrement 
et, par une dernière éclaircie, le regard put saisir la forme 
calme et sombre des paliuiers,,des tamarins, des sycomores 
et des euphorbes gigantesques. 

—J’étonffe ! dit l’Écossais en aspirant à pleins poumons 
le plus possible de cet air raréfié ; nous ne bougeons plus ! 
Descendrons-nous? 

—^Mais forage? fit le docteur assez inquiet. 

—Si tu crains d’être entraîné par le vent, il me semble 
que tu u’as pas d’autre parti à prendre. 

—L’orage n'éclatera peut-être pas cette nuit, reprit Joe; 
les nuages sont très-haut. 

—C’est même une raison qui me fait liésiter h les dépas¬ 
ser ; il faudrait monter à une grande élévation, perdre la 
terre de vue, et ne savoir pendant toute la nuit si nous 
avançons et de quel côté nous avançons. 

—Décide-toi, mon cher Samuel, cela presse. 

—11 est fâcheux que le vent soit tombé, reprit Joe; il 
nous eût entraînés loin de forage. 

—Cela est regrettable, mes amis; les nuages sont nu 
danger pour nous ; ils renferment des courants opposés qui 
peuvent nous enlacer dans leurs tourbillons, et des éclairs 
capables de nous incendier. D’un autre côté, la force de la 
ralaie peut nous précipiter à terre, si nous jetons l’ancre an 
sommet d’un arbre. 
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—Alors que faire? 

—Il faut maintenir le V ictoria dans une zone moyenne 
entre les périls de la terre et les périls du ciel, Nous avons 
de l’eau on quantité suffisante pour le chalumeau, et nos 
deux cents livres de lest sont intactes. Au besoin, je m’eti 
servirais. 

—Nous allons veiller avec toi, dit le chasseur. 

—Non, mes amis ; mettez les provisions à l’abri et cou- 
chcz-vous; je vous réveillerai si cela est nécessaire, 

—mais, mon maître, ne feriez-vous pas bien de prendre 
du repos vous-même, puisque rien ne nous menace en¬ 
core ? 

—Non, merci, mon garçon, je préfère veiller. Nous 
sommes immobiles, et si les circonstances ne changent pas, 
demain nous nous trouv^erons exactement à la même place. 

—Fjonsoir, monsieur. 

—Bonne nuit, si c’est possible. 

Kennedy et Joe s’allongèrent sous leurs couvertures, et 
le docteur demeura seul dans rimineosité. 

Cependant le dôme de nuages s’abaissait insensiblement, 
et l’obscurité se faisait profonde. La voûte noire s'arron¬ 
dissait autour du globe terrestre comme pour l’écraser. 

Tout d’un coup un éclair violent, rapide, incisif, raya 
l’ombre 5 sa déchirure n’était pas refermée qu'un effrayant 
éclat de tonnerre ébraidait les profondeurs du ciel, 

■—'Alerte ! s’écria Fergusson. 

Les deux dormeurs, réveillés à ce bruit épouvantable, se 
tenaient à ses ordres. 

—Descendons-nous? fit Kennedy. 

■—Non, le ballon n'y résisterait pas. Montons avant que 
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CCS nuages ne se résolvent en eau et que le vent ne se 
déchaîne ! 

Et il poussa activement la tiamme du chEiluracaii dans les 


Les orages des tropiques se développent avec une rapidité 
comparable à leur violence. Un second éckir déchira la nue, 
et fut suivi de vingt autres immédiats. Le ciel était zébré 
(rétincelles électriques qui grésillaient sous les larges gouttes 
de la pluie. 

—Nous nous sommes attardés, dit le docteur. Il nous faut 
maintenant traverser une zone de feu avec notre ballon 
rempli d’air iniUvmniable! 

—Mais à terre ! à terre ! repi-eiiait toujours Kennedy. 

—Le risque d’être foudroyé seràit presque le même, et 
nous serions vite déchirés aux branches des arbres! 

—Nous montons, monsieur Samuel! 

—Elus vite ! plus vite encore ! 

Dans cette partie de l’Afrique, pendant les orages équa- 
toriîiiix, il n’est pas rare de compter de trente à trente-einq 
éclairs par minute. Le ciel est littéralement en feu, et les 
éidats du tonnoiTe ne discontinuent pas. 

Le vent se déchaînait avec une violence clfrayantc dans 
cette atmosphère embrasée; il tordait les nuages incandes¬ 
cents; on eût dit le souftie d’un ventilateur immense qui 
activait tout cet incendie. 

Le docteur Fergussoii rnaiiitenait son chalumeau à pleine 
chaleur ; le ballon se dilatait et montait ; à genoux, au centre 
de la nacelle, Kennedy retenait les rideaux de la tente. îm 
ballon tourbillonnait n donner le vertige, et les voyageurs 
subissaient d’inquiétantes oscillations. 11 se faisait de grandes 
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cavités dans l’enveloppe de raerostat : le vent s'y engouffrait 
avec violence, et le taffetas détonait sous sa pression. Une 
sorte de grêle, précédée d'mi l.)niit tumnltuetix, sillonnait 
l’atmosphère et crépitait sur le Vicloria. Celui-ci cependant 
continuait sa marche ascensionnelle ; les éclairs dessinaient 
des tangentes eiiffammées à sa circonférence ; il était en 
plein fein 

—A la garde de Dieu! dit le docteur Fergusson; nous 
sommes entre ses mains; lui seul pont nous sauver... Prépa¬ 
rons-nous à tout évéîicmcut, meme à un incendie; notre 
chute peut n’êtrc pas rapide. 

La voix du docteur parvenait à peine à l’oreille de ses 
compagnons ; mais ils pouvaient voir sa figure calme au 
milieu du sîllonnement des éclair.s; il regardait les pheno- 

P 

mènes de phosphorescence produits par le. feu Sidnt-EIine 
(pli voltigeait sur le filet de l’aérostat. 

Celui -ci tournoyait, tourhillonnait, mais il montait tou- 
jour.s ; au bout d’un quart d’iieure, il avait dépassé la zone 
des nuages orageux, les effluences électriques se dcvolop- 
paient au-dessous de lui, coranie une vaste couronne de feux * 
d’artifice suspendus à sa nacelle. 

C était là 1 un des pdus beaux spectacles que la nature put 
donnera l’homuie. En bas, l’orage. En haut, le ciel étoilé, 
tranquille , muet, impiassible , avec la lune projetant ses 
paisibles rayons sur ces nuages irrités. 

Le docteur Fergusson consulta le baromètre; il donna 

douze mille pieds d’élévation. Il était onze heures du 
soir. 

—Grâce au ciel, tout danger est passé, dit-il; il nous 
suffit de nous maintenir à cette hauteur. 


\ 















r, 


I 

I 


VOYAGE EX AFRIQUE. i:]i 

— C’était efFrayuiit! répondit Ke.nnedy. 

—Bon, répliqua Joe, cela jette un jieu de diversité dans 
notre voyage, et je ne suis pas fâché d’avoir vu un orage 
dhiii peu haut. C’est un joli spectacle ! 
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Loî; monlagnos de la Lune. — L'n océan de verdureOn jetle Tancre. 
L^éSéphant remorqueur. — Feu nourri. ^ Mort du pachv^Jerme. — l e 
four do campagne-— Repas sur 1 herbe. —Une luniàlerre. 


Vers six heures du matin, le Imuli, le soleil s’élevait 
;iu-dessus de. l’horizon; les nuages se dissipèrent, et un joli 
vent rafraîchit ces premières lueurs matinales. 

La terre, toute paifiimée, reparut aux yeux des voyageurs. 
ÏjC ballon, tournant sur place au milieu des courants opposés, 
avait à peine dérivé; le docteur, laissant se contracter le 
gaz, descendit afin de saisir une direction plus septentrionale. 
Longtemps scs recherches furent vaines; le vent l’entraîna 
dans Louest, juscpi’cn vue des célèbres montagnes de la 
Lnnc, qui s’arrondissent en demi-cercle autour 
du lac Tangunayika ; leur chaîne , peu accidentée , .se déta¬ 
chait sur l’horizon bleuâtre; on eût dit une fortification 
naturelle, infrauclnssable aux explorateurs du centre de 
l’Afrique ; quelques cônes isolés portaient la trace des neiges 

éternelles. 

—Nous voilà , dit le docteur, dans un pays inexploré; 
le capitaine Lurton s’est avancé fort avant dans l’onest; 















mais il n'a pu ntteiiuli’u ces montagnes célèlu'es ; il en a 
meme iiîc 1 existence , ailirméc par Speke son coinpagiion ; 
il prétend qu’elles sont nées dans rimagination de ce der¬ 
nier; poumons, mes amis, il n y a plus de doute possible, 

-Est-ce (pie nous les franchirons? demanda Kennedy. 

—K on pas, s il plaît à Dieu; j'espère trouver nu veut 
favorable qui me ramène a l'Equateur; j'uttendrai meme 
s’il le faut, et je ferai du Victoria comme d’un navire (piî 
jette l’ancre ])ar les vents contraires. 

Mais les prévisions du docteur ne devaient pus tarder à 
se réaliser; apres avoir essayé difierentes hauteurs, le 
Victoria fila dans le nord-est avec une vitesse^, movetme, 

—Nous sommes dans la bonne direction , dit-il en con¬ 
sultant sa boussole, et à piïîne à deux cents pieds de terre, 
toutes circoiistuiices heureuses pour reconnaître ces régions 
iuu!\elles^ le capitaine Spel^e, en allant a la découverte 
du lac L’kéréoué , remontait iilus à l’est, eu droite ü'nio 
au-dessus de Kazeii. 

—Irons-nous longtemps de la sorte? demanda Kennedy. 

—Peut-être; notre but est de pousser une pointe du 
coté des source.s du Nil, et nous avons plus de six cents 
miües à parcourir, jusqu’à la limite extrême atteinte par 
les explorateurs venus du Nord. 

—Et nous ne mettrons pas pied à terre, fit Joe, histoire 
de se dégourdir les jambes? 

Si vraiment ; il faudra d’ailleurs ménaffcr nos vivî’cs, 
et, chemin faisant, mon brave Dick, tu nous approvision¬ 
neras de viande fniîche. 

— Dès qu(i tu le voudras, ami Samuel. 

Nous aurons aussi a renouveler notre réserve d’eau; 
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qui sait si nous ne serons pas entraînés vers des contrées 
arides ? On ne saurait donc prendre trop de précautions. 

A midi, le Viclona se trouvait par ‘29'’ lo' de longitude 
et 3" KV de latitude. 11 dépassait le village d’Uyofu, der¬ 
nière limite septentrionale de rUnyamwezi, par le travers 

du lac Ukéréoué, que Ton ne pouvait encore apercevoir. 

/ 

Les peuplades rapprochées de rEquateur semblent être 
un peu plus civilisées, et sont gouvernées par des monarques 
absolus, dont le despotisme est sans bornes; leur rénnioula 
plus coinpacte constitue la province de Karagwali. 

11 fut décidé entre les trois voyageurs qu’ils accosteraient 
la, terre au premier einplaceinent favorable. On devait faire 
une halte prolongée, et l’aérostat serait soigneusement 
passé en revue; la flamme du chalumeau fut modérée; les 
ancres huicées au dehors de la nacelle vinrent bientôt raser 
les hautes herbes d’une immense prairie; d’mie certaine 
hauteur, elle paraissait couverte d’un gazon ras, mais en 
j’éalité ce gazon avait de sept à Imit pieds d’épaisseur. 

Le Victoria effleurait ces herbes sans les courber, comme 
lin papillon gigantesque; pas un obstacle en vue; c’était 
comme un océan de verdure sans un seul brisant. 

—Nous pourrons courir longtemps de la sorte, dit Ken* 
nedy : je ii’aperi'ois pas un arbre dont nous puissions nous 
ajiprochcr ; la chasse me paraît compromise. 

—Altends, mon cher Dick; tu ne pourrais pas chasser 
dans ces herbes plus hautes que toi ; nous finirons par 
trouver une place favorable. 

C’était en vérité une promenade charmante, une véritable 
navigation sur cette mer si verte, presque transparente, 
avec de douces ondulations au souffle du vent. La iiacelle 
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justifiait bien son nom, et seinbhiit fendre des Ilots, k cela 
près qu’une voice d’oiseaux aux splendides couleurs s’échap¬ 
pait parfois des hautes herbes avec mille cris ioveux* les 
ancres plongeaient dans ce lac do fleurs, el traf;aient un 
sillon qui se refermait derrière elles, comme le si lia <^6 d’un 
vaisseau. 

Tout k coup, le ballon éprouva une forte secousse ; l’ancre 
av'ait mordu sans doute une fissure de roc cachée sous ce 
gazon gigantesque. 

—Xous sommes pris, fit Joe. 

—Eh bien! jette l’échelle, répliqua le chasseur. 

Ces paroles n’étaient pas achevées, qu’un eri aigu retentit 
dans 1 air, et les idirases suivantes, entrecoupées d’exclama¬ 
tions, s’échappèrent de la bouche des trois vojuigeurs : 

—Qu’est cela? 


—Un cri singulier ! 

—Tiens! nous marchons! 

—“L’ancre a dérapé. 

—Mais non! elle tient toujours, fit Joe, qui halait .snr la 
corde. 


—C’est le rocher qui marcJie ! 

Un vaste l'emnement se faisait dans les lierbcs, et bientôt 
une tonne allongée et sinueuse s’éleva au-dessus d’elles. 

—Un serpent! fit Joe, 

Ln serpent! s’écria Kennedy en armant sa carabine. 
Lh non! dit le docteur, c’est une trompe d’éléphant. 
—Un éléphant, Samuel ! 


Lt Kennedy, ce disant, épaula son arme. 


—Attends, Dick, attends! 

' Sans doute! L’animal noii.^ remorque. 
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—Et du bon oôté, Joe, du bon côté. 

L’clcphant s’avnnçait avec une certaine rapidité ; il 
arriva bieiitôt à nue clairière, où ron put le voir tout 
entier; à sa taille gigantesque, le docteur reconnut nu mâle 
d’une magnifique espèce, : il portait deux défenses blan¬ 
châtres, d’une courbure admirable, et qui pouvaient avoir 
huit pieds de long; les pattes de l’aucrc étaient prises entre 
elles, et fortement. 

L’animai essayait vainement de se débarrasser avec sa 
trompe de la corde qui le rattachait à la nacelle. 

—En avant! hardi! s’écriait Joe an comble de la joie, 
excitant de sou mieux cet étrange équij)age. Voilà encore 
une nouvelle manière de voyager! Pins que cela de cheval! 
un éléphant, s’il vous ])laît. 

—Mais 011 nous mèue-t-il? demanda Keuuedv. Sa caru’ 
bine lui brrdait les mains. 

—Tl nous mène où nous voulons aller, mon cher Dick! un 
peu de patience ! 

— « Wiga more ! Wig a more! » comme disent les pay- 
sans d’Ecosse, s’écriait le joyeux Joe. En avant! en avant! 

Tj’animal prit un galop fort rapide; il projetait sa trompe 
de droite et de gauciie, et, dans ses ressauts, il doiniaitde 
violentes secousses à la nacelle, l.e docteur, la liaclie à la 
main, était prêt à couper la corde s’il y avait lieu. 

—iMais, dit-il, nous iie nous séparerons de notre ancre 
qu’au dernier moment. 

Cette coui'sc à la suite d’un éléjihaiit, dura ])rès d’une 
heure et demie; l’animal iie paraissait nullement fatigué; 
ces énormes pachydermes peuvent fournir des trottes consi- 
dé l'ables, et, d’un jour à Tui.. -, ou les retrouve à des 
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distances immenses, comme les haleines dont ils ont lu masse 
et Iti vapiclitü. 

—Au fait, disait Joe, c’est une baleine que nous avons 
harponnée, et nous ne faisons qu’imiter la manœuvre des 

baleiniers pendant leurs pêches. 

Mais un changement dans la nature du terrain obligea le 
docteur à modifier son moyen de locomotion. 

Un bois épais de caïualdores appaiaissait au nord de la 
prairie et à trois milles environ ; il devenait dès lors néces¬ 
saire que le ballon fût séparé de son conducteur. 

Kennedv fut donc chargé d’arrêter rélépliant dans sa 
course; il épaula sa carabine; lirais sa position n’était pas 
favorable iionv atteindre ranimai avec succès; une première 
balle, tirée au crâne, s’aplatit comme sur une plaque de toie; 
l’animal n’en parut aucnncnient troublé; an bruit de la 
décharge, son pas s’accéléra, et sa vitesse fut celle d un 

cheval lancé au galop. 

—Diable! ditïèemiedv. 

i.' 

—Quelle tête dure ! fit Joe. 

—Nous allons essayer.de quelques balles coniques au 
défaut de l’épaule, l'Cprit Dick en cliargeunt sa carabine 
avec soin, et il fit feu. 

L’animal poussa un cri terrible, et continua de plus belle. 

—Yûvüiis, dit Joe en s’armant de Lun dos fusils, il laut 
que je vous aide, monsieur Dick, ou cela n'en tinira pas. 

Et deux balles allèi'cnt sc loger dans les lianes de la bête. 

L’élépîuiiit s’airêta, di'cssa sa trompe, et J'cprit h toute 
vitesse sa course vers le bois; il secouait sa vaste tête, et le 
sang Commençait à couler à Ilots de ses blessures. 

t J J 

—Continuons notre feu, monsieur Dick. 
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—]''t un feu nourri, ajouta le (locteur, nous ne sommes 
pas à vingt toises du bois ! 

Dix coups de feu retentirent encore. L’clépliaiit fit un bond 
effrayant ; la nacelle et le ballon craquèrent à faire croire que 
tout était brisé; la secousse fit tomber îa Iiaclie des mains 
du docteur sur le sol. 

La situation devenait terrible alors; le câble de l’ancre 
fortement assujetti ne pouvait être ni détaché, ni entamé 
par les couteaux des voyageurs; le ballon approcluüt rapi¬ 
dement du bois, quand ranimai reçut une balle dans l’œil 
an juoment où il i-elevait la tête; il s'arrêta, liésita; ses 
genoux plièrent; il présenta son fianc au cliasseiir. 

— Lue balle au cœur, dit celui-ci eu d(k‘liargeaiit une 
dernière fois sa carabine. 

L’élcpliant imnssann rugissement de détresse et d'agonie; 
il se redressa un instant en faisant tournoyer sa trompe, 
puis il retomba de tout son poids sur une de ses défenses 
qu’il brisa net. Il était mort. 

—Sa défense est brisée ! s’écria Kennedy ; de l’ivoij'C qui 
en Angleterre vaudrait trente-cinq gninées les cent livres! 

— l'aut que cela! fit Joe, eu s’affalant jusqu’à terre par 
la corde de rauerc. 

A quoi servent tes regrets, mon cher DicL? lépondit 
le docteur I ergiisson, Lst-ce que nous sommes des trafiquants 
d ivoire? Somnies-nous venus ici pour faire fortune? 

Joe visita raucre; elle était solidement retenue à la 
défense demeurée intacte. Samuel et Dick sautèrent sur le 
sol, tandis que l’aérostat à demi dégonflé se balançait au- 
dessus du corps de l’animal. 

—La nmgiiifiqtte bête! s’écria Kennedy. Quelle masse! 







■Je n'ai jamais vu daiisrindc un clôpliant de cette taille! 

—Cela Ti'a rien d’étoniiant, mon dici- Dick ; les élcplvants 
du centre de TAfricpic sont les plus beaux. Les Anderson, 
les Ciunming les ont tellement chassés aux environs du Cap, 
qu’ils émigrent vers VLquateur, où nous les renconti'erons 
souvent en troupes nombreuses. 

—En attendant, répondit Joe, j’espère que nous goûte¬ 
rons un peu de celui-là. Je m’engage à vous procurer un 
repas succulent aux dépens de cet animal. iMonsienr Kennedy 
va chasser pendant une heure ou deux, monsieur Samuel va 
passer l’inspection du V icloriai et, pendant ce temps, je 
vais fidre la cuisine. 

—Voilà qui est bien ordonné, répondit le docteur; fais à 
ta guise. 

—Four moi, dit le chasseur, je vais piendre les deux 
heures de liberté que Joe a daigné m’octroyer. 

—Va, mon ami ; mais pas d’imprudence. îvc t’éloigne pas. 

—Sois tranquille. 

Et Dick, armé de sou fusil, s’enfoiiqa dans le bois. 

Alors Joe s’occupa de ses Ibnctions. 11 fit d’abord dans la 
teiTe un trou profond de deux pieds, il le remplit de bois 
sec abondamment répandu sur le sol, et provenant des 
trouées faites dans le bois par les élépbants dont on voyait 
les traces. Le trou rempli, il entassa au-dessus un bûcher 
haut de denx pieds, et il y mit le feu. 

Ensuite, il retourna vers le cadavre de l’éléphant, tombé 
à dix toises du bois à peine; il détacha adroitement la 
trompe qui pouvait avoir près de deux jiicds de largeur à sa 
naissance; il en choisit la partie la plus délicate, et y joignit 
un des pieds spongieux de ranimai ; ce sont en effet les 
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11101‘ceaiix piU‘ excellence, comme la bosse du bison, la patte 
(le Tours ou la luire du sandier, 

Tmrsqiie le bûcher fut entièrement consume à Tintérieur 
et à Toxtih'ieur, le trou, débarrasse des (;endrG 3 i^t des char¬ 
bons, oiTrait une température très-élevée; les morceaux de 
Tcléplnuit, entourés de feuilles aromatiques furent déposes 

au fond de ce four improvisé, et recouverts de ccndiTS 

« 

chaudes ; puis Joe éleva un second bûcher sur le tout, et 
quand il fut consumé, la viande était cuite à point. 

Alors Joe retira le dîner de la fournaise; il déposa cette 
viande appétissante sur des feuilles veides, et disjiosa son 
repas sur une mngniiiqnc pelouse ; il apporta des hiscuits, 
de Teau-de-vie, du café, et puisa une eau fraîche et llmyndc 
à un ruisseau voisin. 

Ce festin ainsi dressé faisait plaisir à voir, et Joe pensait, 
sans être trop lier, qu’il ferait encore pins de plaisir à 
maiurer. 

—Un voyage sans fatigue et sans danger! répétait-il; nii 
repas à ses heures! un hamac perpétuel ! qiTust-ccqnc Ton 
peut dcTinuidcr de-plus? Et ce. bon monsieur Kennedy qui 
ne voulait pas venir! 

])e son ei'ité, le docteur Feresiisson se livrait à nii examen 
sérieux de Taérostat. Celui-ci ne paraissait pas avoir soni- 
fert de la tourmente ; le taffetas et la gnttu-percha avaient 
merveilleusement résisté; en prenant la liauteur actuelle 
du sol, et en cal ci liant la- force ascensionnelle du ballon, il 
vit aAxm satisfaction que Thydrogène était en même quan¬ 
tité; rcnVelopyjc jusque-là demeurait eutièreineiit imper¬ 
méable. 

Depuis cinq jours seulement, les voyageurs av 



























yiaiizibnr; le jieninûcau n’était pas encore entaîné; les pro¬ 
visions de biscuit et de viande conservée suffisaient pour 
un long voyage , il n'y eut donc cjue la réserve d’eau à 
renouveler. 

Les tuyaux et le serpentin paraissaient être en parfait 
état; grâce à leurs articulations de caoutchouc, ils s’étalent 
prêtés à toutes les oscillations de l’aérostat. 

Son examen terminé, le docteur s’occupa de mettre scs 
notes en ordre. 11 fit une esquisse très-'i-éussie de la cam¬ 
pagne environnante, avec la longue prairie à perte de vue, la 
forêt de camuldores , et le l)allon immobile .sur le corps du 
monstrueux clépliant. 

Au bout de ses deux lienres, Kennedy revenait avec un 
oliapelct de perdrix grasses, et un cuissot d’oryx, sorte de 
gemsliolî, appartenant à respèce la plus agile des antilopes. 
,foe se cliargea de préparer ce surcroît de provisions. 

—.Mais le dîner est servi, s’écria-t-il de sa plus belle 
voix. 

Et les trois voyageurs n’eurent qu’à s’asseoir sur la pelouse 
verte; les pieds et la trompe d’éléphant furent déclarés 
exquis; on but à l’Angleterre comme toujours, et de déli¬ 
cieux liavanes parfumèrent pour la première fois cette con¬ 
trée charmante. 

Kennedy mangeait, buvait et causait connue quatre; il 
était enivré; il proposa sérieusement à sou ami le docteur 
de s’établir dans cette forêt, d'y construire une cabane de 
feuillage, et d’y commencer la dynastie des Ilobinsons afri¬ 
cains, 

La proposition n’eut pas autrement de suite, bien que J oe 
se fût proposé pour le rôle de Vendredi. 
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La campagne semblait si tranquille, si déserte, que le 
docteur résolut de passer la nuit à terre ; Joe dressa un cercle 
(le feux, barricade indispensable contre les bêtes féroces; les 
hyènes, les couguars, les chacals, attirés par rôdeur de la 
chair d’éléphant, r()dorent aux alentours. Kennedy dut à 
plusieurs reprises déeharger sa carabiné sur des visiteurs 
trop audacieux; mais enfin la nuit s’acheva sans incident 
fâcheux. 
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I,e Karagw.ili.— Le ]«c UkêréOBé. — Une nuit dans une île.— L’Eqiia^ 

itHirTraversée du lac^ — Les cascatles^ — ^'ue du p^iys- — Les sources 
du NiL— L’ile Benga.— I.a signature d'Andrea Debono. — Le pavillon 

au?c armes d^Angleleire. 


Le lendemain, dès cinq lienrcs, commençaient les prépa¬ 
ratifs du départ. Joe, avec la hache qu’il avait lieureusemcnt 
retrouvée, brisa les défenses de l’éléphant. Le Victoria , 
rendu à la liberté , entraîna les voyageurs vers le nord-est 
avec une vitesse de dix-huit milles. 

Le docteur avait soigneusement relevé sa position par lu 
hauteur des étoiles pendant la soirée précédente. Il se savait 

J’ 

par 2 " iO' de latitude au-dessous de l’Equateur, soit à cent 
soixante milles géographiques; il traversa de nombreux 
villages sans se préoccuper des cris provoqués par son appa- 

A 

rition; il prit note de la conformation dos lieux avec des 
vues sonimaii'cs ; il franchit les i’an][)cs du Kubemhé, pres¬ 
que aussi roides que les sommets de l’Ousagaru, et rencontra 
plus tard, à Tenga, les premiers ressauts des chaînes de 
Karagwali, qui, selon lui, dérivent nécessairement des 
montagnes do la Lune, Or, la légende ancienne qui faisait 
de ces montagnes le berceau du Nil, s’approchait de la 
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véi itô, piiistpi'elles confinent fin hic Ukéréoué, réservoir 
présiitnc des eaux du grand fleuve. 

De Kafiiro, gniud district des marchands du pays, il aper¬ 
çut enfin à l'iiorizon ce kc tant clicrclié, que le capitaine 
Spcdvc entrevit le iî août ) 8'>(S. 

Sainnel Fergusson se sentait ému; il touchait prescpie à 
l’un des points principaux de son exploration, et, la limette 
à l’œil, il ne perdait pas un coin de cette contrée mysté¬ 
rieuse que son regard détaillait ainsi : 

Au-dessous de lui , une terre géiiéraleinent effritée ; à 
peine quelques ravins cultivés ; le terrain, parsemé de cônes 
d’une altitude moyenne, se faisait plat aux approches du 
lac; les champs d’orge remplaçaient les rizières; là crois¬ 
saient ce plantain d’ou se tire le vin du pays, et le «niwani», 
plante sauvage qui sert de café. La réunion d’une cinquan¬ 
taine de huttes circulaires, recouvertes d’un chaume eu 
fleurs, constituait la capitale du Karagivali. 

Ou fipevcevait facilement les ligures éhahies d’iine race 
assez bellCj, an teint jaune brnii. Des femmes d’une corpu¬ 
lence iuvraisemhlablc se traiiuücnt dans les plantations, et 
le docteur étonna bien ses compagnons en leur apprenant 
ciue cet embonpoint, très-a[)précié, s’obtenait par un régime 
obligatoire de lait caillé. 

O 

A midi, le Victoria se trouvait par 1“ iiF de latitude 
australe ; à une heure, le veut le poussait sur le lac. 

Ce lac a été iiommc Nyaiiza ‘ Victoria par le capitaine 
Speke. En cet endroit, il pouiniit mesurer quatre-vingt 
milles de largeur; à son extrémité méridionale, le capitaine 
trouva un groupe d’îles, qu’il noinina archipel du Bengale. 

1 . Nyanza \rc. 
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Il poussa Sil rccotiriaissimce jusqu'à iluanza, sur la côte de 
l’est, 01 ! il fut bien reçu par le sultan. 11 fit la triangulation 
de cette partie du lac, mais il ne put se procurer une barque, 
ni pour le traverser, ni jiour visiter la grande île d’Uké- 
réoiic; cette vie, très-populeuse, est gouvernée par trois 
sultans, et paraît ii’être qu’une prescpi’île à marée basse. 

Le Victoria abordait le lac plus au nord, an grand regret 
du docteur; il aurait voulu en déterminer les contours 
inférieurs. Les bords semblaient hérissés do buissons épi¬ 
neux et de broussailles enchevêtrées , qui disparaissaient 
littéralement sous des myriades de -moustiques d’un brun 
clair ; ce pays devait être inhabi table et inhabité ; on vovait 
des troupes d’hippopotames se vautrer dans des forêts de 
roseaux, ou s’enfuir sous les eaux blanchâtres du lac. 

Celui'ci, vu de haut, offrait vers l'ouest un horizon si 
lai'ge qu’on cilt dit une mer ; la distance est assez grande 
entre les deux rives pour que des communications ne 
puissent s’établir; et d’ailleurs, les tempêtes y sont fortes 
et fréquentes, caries vents font rage dans ce bassin élevé et 
découvert. 

Le docteur eut de la peine à se diriger ; il craignait d’être 
entraîné vers l’est; mais Iicureusement un courant le porta 
directement au nord, et, à six lienres du soir, le Victoria 
s’établit dans une petite île déserte, par 0“ oO' de latitude, 
et 32“ (le longitude, à vingt milles de k côte. 

Les voyageurs purent s’accrocher à un arbre, et, le vent 
s’étant calmé sur le soir, ils demeurèrent tranquillement 
sur leurs ancres. On ne pouvait songer à prendre terre : ici, 
comme sur les bords du Nyanza, des légions de moustiques 
couvraient le sol d’un nuage épais. Joe môme revint de 
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l’arbre couvert de pi([iires; mais il ne sc fâclui pas, tant il 
trouvait cela naturel de la part des moustiques. 

Néanmoins, le docteur, moins optimiste» fila le plus de 
corde cpi’il put, afin d’échapper à ces impitoyables insectes 
qui s’élevaient avec un murmure inquiétant. 

Le docteur reconnut la hauteur du lac au-dessus du 
niveau de la mer, telle que ravail déterminée le capitaine 
Spekc, soit trois mille sept cent cinquante pieds. 

—^Nons voici donc dans une île ! dit J oe, qui se grattait à 
se rompre les poignets. 

—Nous en aurions vite fait le tour, répondit le chasseur, 
et, sauf ces aimables insectes, on n’y aperçoit pas un être 
vivant. 

—Les îles dont le lac est parsemé, répondit le docteur 
Fergussou, ne sont, à vrai dire, que des sommets de collines 
immergées; mais nous sommes heureux d’y avoir rencontré 
un abri, car les rives du lac sont habitées par des tribus 
féroces. Donnexdonc, puisque le ciel nous prépare une nuit 
tranquille. 

-—Est-ce (pie tu ii’eii feras pas autant, Samuel ? 

—Non; je ne pourrais fermer l’œil. IMes pensées chasse- 


l’aieiit tout sommeil. Demain, mes amis, si le veut est fovo- 
rahle, nous marcherons droit au nord, et nous découvrirons 
peut-être les sources du Nil, ce secret demeuré iinpcne- 
trable. Si près des sources du grand fleuve, je ne saurais 
dormir. 

Kennedy et Joe, que les préoccupations scientifiques ne 
troublaient pas à ce point, ne tardèrent pas à s’endoninr 
profondément sous la garde du docteur. 

Le mercredi 23 avril, le Fîcfoîv'a-appareillait a qiiatm 
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heures du matin pur un ciel grisâtre ; Ui nuit quittait diflici- 
leiiient les eaux du lac, quhiii épais brouillard enveloppait, 
mais bientôt uii vent violent dissipa toute cette brume. Le 
Vîctona fut balancé pendant quelques minutes en sens 
divers et eiifiti remonta directement vers le nord. 

Le docteur Fergussou frappa des mains avec joie. 

—Nous sommes en bon chemin! s’écria-tdl. Anjourd’hni 
ou jamais, nous verrons le Kil! Mes amis, voici que nous 
franchissons l’Equateur! nous entrons dans notre hémi¬ 
sphère ! 

—Üli! fit Joe, vous pensez, mon maitre, que l’Équateur 
passe par ici ? 

—Ici même, mon brave a;areon. 

—Eh bien! sauf votre respect, il nie paraît convenable de 
l’arroser sans perdre de temps. 

\ a pour un verre de grog ! répondit le docteur eu riant ; 
tu as une manière d’eiitendre la cosmographie qui n’est 
point sotte. 

Et voilà comment fut célébré le passade de la liirnc à bord 
du Vidoi'ia. 

Celui-ci filait rapidement. Ün apercevait dans l'ouest ia 
côte basse et peu accidentée; au fond, les plateaux plus 
élevés de l’Uganda et de FUsoga. Lu vitesse du vent deve¬ 
nait excessive ; près de trente milles à Fhcnrc. 

Les eaux du Nyauza, soulevées avec violence, écumaieiit 
comme les vagues d'une mer, A certaines lames de fond qui 
se balançaient longtemps après les accalmies, le docteur 
reconnut que le lac devait avoir mie grande profondeur; à 
peine une on deux barques grossières furent-elles entrcviic.? 
pendant cette rapide traversée. 
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—Ce lac, dit le docteur, est évidemment, par sa position 
élevée, le réservoir naturel des 11 eu vos de la partie orieiitale 
d’Afriq^ue ; le ciel lui rend en pluie ce qu'il enlève en vape urs 
à scs effluents. 11 me paraît certain que le Nil doit y prendre 
sa source. 

—Nous verrons bien, répliqua Kennedy. 

A^ers neuf lieures, la côte de Vouest se rapproclia; elle 
paraissiit déserte et. boisée ; le vent s’éleva iiii peu vm 
l'est, et l’on put entrevoir l’autre rive du lac. Elle se cour¬ 
bait de manière à sc terminer par un angle très-ouvert, vers 
2” i(V de latitude septentrionale. De hautes montagnes 
dressaient leurs pics arides à cette extrémité du Nya'nza; 
mais entre elles une gorge profonde et sinueuse livrait juts- 
sage à une rivière boiiilloiiuaute. 

Tout en iiianœuvrant son aérostat, le docteur Fei’giissoii 
examinait le pays d'un regard avide. 

—Voyez! s’éeria-t-il, voyez, mes amis, les récits des 
Arabes étaient exacts! Ils parlaient d’un lleiive par lerpicl 
le lac Ukéréoué se déchargeait vers le nord, et ce Üeuve 
existe, et nous le descendons, et il coule avec une rap 
comparable îi notre propre vitesse ! Et cette goutte d’eau 
qui s'enfuit sous nos pieds va certainement se confondre 
avec les Ilots de la Mediterranée. C’est le Nil ! 

—C’est le Nil! répéta Kennedy, qui se laissait preiuii'C 
H reiithonsiasme de Samuel Fergusson, 

—Vive le Nil! üt Joe, qui s’écriait volontiers vive quel¬ 
que chose quand il était en joie. 

Des rochers énormes embarrassaient çà et là le cours uc 
cette mystérieuse rivière. L’eau écumait; il se taisait des 
]‘apides et des cataractes qui confirmaient le docteur dans 



A 






















































































































































































































































































































V O y A GE EX A F U f (} U E . 


M*) 


ses prévisions. De oes montagnes eiiYironnantes se déver¬ 
saient de nombreux torrents, écuniant dans leur chute; 
l’œil les comptait par centaines. On voyait sourdre du sol 
de minces filets d’eau éparpillés, sc croisant, se confondant, 
luttant de vitesse, et tous couraient à cette rivière nais¬ 
sante, qui se faisait fleuve après les avoir absorbés. 

—Voilà bien le Ils il, répéta le docteur avec conviction. 
L’origine de son nom a passionné les savants comme l’ori¬ 
gine de ses eaux; on l’a fait venir du grec, du coplite, du 
sanscrit ' ; mais peu importe, puisqu’il a dû livrer enfin le 
secret de ses sources. 

—Mais, dit le chasseur, comment s’assurer de ridentité 
de cette rivière et de celle (jue les voyageui’s du Nord ont 
reconnue? 

—Nous aurons des preuves certaines, irrécusables, infail¬ 
libles, répondit ï'ergusson, si le vent nous fixvorise une lieure 
encore. 

Les montagnes se séparaient, faisant place à des villages 
nombreux, à des ciiamps cultivés de sésame, de doun-ali, 
de cannes à sucre. Les tribus de ces contrées se montraient 
agitées, hostiles ; elles semblaient plus près de la colère que 
de l’adoration ; elles pressentaient des étrangers, et non des 
dieux. Il semblait qu'en remontant aux sources du Nil on 
vînt leur voler quelque chose. Le Victoria dut se tenir hors 
de la portée des mousquets. 

—Aborder ici sera difficile, dit l’Ecossais. 

—Eh bicnî répliqua .Foc, tant pis pour ces indigènes; 
nous les priverons du charme de notre conversation. 


1* Un savant by'/antîn voyait dans un nom aritiimétiqne. N ropré- 

se niait E 5,1 lÜ, 1. 30,070,8 âÛÛ; ce qui fai t le nombre des jours de rannr'é. 
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—Il font pourtant que je descende, répondit le docteur 
Fergusson , ne fiU-ce qu’un quart d’iieure. Sans cela, je ne 
puis constater les résultats de notre exploration. 

—Cela est donc indispensable, Samuel? 

—Indispensable! et nous descendrons, quandmôn]e nous 

» 

devrions faire le coup de fusil ! 

—La chose nie va, répondit Kennedy en caressant sa 
chère carabine. 


—Quand tous voudrez, mon maître, dit Joe eu se prépa¬ 
rant au combat. 

—Ce ne sera pas la première fois, répondit le docteur, 
que Ton aura fait de la science les armes nia main; pareille 

H 

chose est arrivée à un savant fi'ançais, dans les montagnes 
d’Espagne, cpiand ü mesurait le méridien terrestre. 

—Sois tniiiqiüllc, Samuel, et fie-toi à tes deux gardes du 


corps. 

—Y soinnies-iioiis, monsieur? 

'—Pas encoi’e. Nous allons même nous élever pour saisir 
la configuration exacte du pays. 

L’hydrogène se dilata, et, en moins de dix minutes, le 
Vicloria planait à une hauteur de deux mille cinq cents pieds 
■ au-dessus du sol. 


On distinguait de là uii inextricable réseau de rivière 


que le fleuve recevait dans son lit; il en venait davantage 
de l’ouest, entre les collines nombreuses, au milieu de cam¬ 
pagnes fertiles. 

—Nous ne sommes pas à quatre-vingt-dix milles de 
Gondokoro, dit le docteur en pointant sa carte, et à moins 
de cinq milles du point atteint par les explorateurs du Nord, 
Kapprochons-nous de terre avec précaution. 













Ln Fî'e/om s’abaissa fie plus de deux mille pieds. 

—]\ïaiiiteuaut, mes amis, soyez pi'êts h tout hasard. 
—îs^ous sommes prêts, répondirent Dick et Joe. 

—Bien ! 


Le Victoria marolia bientôt on suivant le lit du fleuve, 
et il cent pieds à peine. Le Nil mesurait cinquante toise.? en 
cet endroit, et les indigènes s’agitaient tumultueusement 
dans les villages qui l)ordaient ses rives. Au deuxième degré, 
il forme une cascade à pic de dix pieds de Imuteur environ, 
et par conséquent infranchissable. 

/■ 

—Voilà bien la cascade indiquée par IM. Debono, s’écria 
le docteur. 

Le bassin du fleuve s’élargissait, pansemé d’îles nom¬ 
breuses que Samuel Fergusson dévorait du regard ; il sem¬ 
blait chercher un ])oint de repère qu’il n’apercevait pas 
encore. 

Quelques nègres s’étant avancés dans nue barque au- 
flessûus du ballon, Kennedy les salua d’un coup de fusil, 
qui, sans les atteindre, les obligea à regagner la. rive au 
plus vite.' 

—Bon voyage! leur souhaita .loc; à leur place, je ne me 
hasarderais pas à revenir ! j’aurais singulièrement peur d’un 
monstre qui lance la foudre à volonté. 

ilais voici que le docteur Fergusson saisit soudain sa 
luuetteet la braqua vers une île couchée au milieu du fleuve. 

—Quatre arbres! s’écria-t-il; voyez, là-bas. 

Eu effet, quatre arbres isolés s’élevaient à son extrémité, 

— C’e.stl’îlede Bcnga! c’e.st bien elle! ajouta-t-il. 

—Lh bien, après? demanda Diek. 

—C’est là que nous descendrons, s’il jdaît à Dieu ! . 
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—Mais elle paraît liabitée, monsieur Samuel. 

— ,loe a raison ; si je ne me trompe, voilà un rassemble¬ 
ment d’une vingtaine d’indigènes. 

—Nous les mettrons en fuite; cela ne sera pas diffieilc, 
répondit rergusson. 

—Va comme il est dit» ]’épli{[ua le cliassenr. 

Ile soleil était au zénith ; le V iciorta se rapprocha de 
i’île. 

H 

Les nègres, appartenant à la tribu de Makado, poussèrent 
des cris énergic|ues. Tdun d’eux agitait en l’air son chapeau 
d’écorce. Kennedy le prit pour point de mire, lit feu, et le 
cliapean vola en éclats. 

Ce fut une déroute générale. Les indigènes se pi“é<;ipitèrent 
dans le fleuve, et le traversèiunt k la nage ; des deux rives, 
il vint une grCde de balles et une pluie de flèches, mais sans 
danger pour l’aérostat dont rancre avait mordu une fissure 
de roc. Joe se laissa couler à terre. 

—L’échelle 1 s’écria le docteur; siiis-’Uioi, Kennedy. 

—Que venx-tn faii'e? 

— Descendons ; il me faut mi témoin. 

—Me voici. 

—Joe, fins bonne srarde. 

1 €. 4 - 

—Soyez tranquille, monsieur, je réponds de tout. 

—Viens, Dick, fit le docteur en mettant pied à terre. 

Il entraîna son compagnon vers un groupe de rochers qui 
se dressaientà la pointe derîle; là, il chercha quel (pie temps, 
fureta dans les broussailles, et se mit les mains en sang. 

Tout d’un coup, il saisit vivement le bras du chasseur, 

—Regarde, fit-il. 

—Des lettres ! 
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Eli effet, deux lettres gravées sur le roc apparaissaient 
dans tonte leur netteté. On lisait distinctement : 


iV. I). 


—A. 1)., reprit le docteur Fergnsson, Andrea Dcbotio! 
La sîgnaliirc même du voyageur qui a remonté le plus avant 
le cours du Nil ! 

—Voilà qui est irrécnsahlc, ami Samuel. 

—Es-tu convaincu maintenant? 

— C’est le Nil! nous n’en pouvons douter. 

Le docteur regarda une dernière fois ces précieuses ini¬ 
tiales, dont il prit exactement la forme et les dimensions. 

—Et maintenant, dit-il, au ballon î 

—Vite alors, car voici quelques indigènes qui se préparent 
à repasser le fleuve. 

—Peu nous importe maintenant • Que le vent nous pousse 
dans le nord pendant quelques heures, nous atteindrons 
Gondokoro, et nous presserons la main de nos compatriotes ! 

Dix minutes après, le Victoria s’enlevait majestueuse¬ 
ment, pendant que le docteur Fergnsson, en signe de succès, 
déployait le pavillon aux armes d’Angleterre. 
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CHAPITRE XIX 

I 


LeKiln — La Montagne tremblante.—Souvenir du paj’s.— Los réeits 
des Arabes.— I^es Nyam-Nyam, — Réflexions sensées de Joe.— Le 
Fidoî’icî court des bordées. — Les ascensions aérostatit^ues. — Madame 

îîlancliard. 


—Quelle est notre direction ? demanda Kennedy en 
voyant son ami consulter la boussole. 

— Xoi'd-nord-onest. 

—Diable! mais ce iPest pas le nord, cela? 

—Diclî, et je crois etne nous aurons delà peine à 
gagner Gondokoro; je le regrette, mais enfin nous avons 
relié les explorations de Pest à celles du nord, il ne finit pas 


se i: 
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Le s’éloignait peu àpeii du Nil. 

—Lu demie]' regard, fit le docteur, à cette infraiiclns- 
sable latitude que les plus intrépides voyageurs n’ont jamais 
pu dépasser ! A’^oilà bien ces intraitables tribus signalées par 
MM, Pethe]'ick, d’Arnaud, j\nain, et ce jeune voyageur, 
^1. Lejean, auquel nous sommes redevalilcs des meülenrs 
travaux sur le haut Nil. 

— Ainsi, demanda Kennedy, nos découvertes sont d ac¬ 
cord avec les pressentiments de la science? 



















—Tout II fuit d’accoi'd. Les sources du fleuve Blanc, du 
Balir-el-Abiad, sont iininergécs dans un lac gi-and comme 
une mer; c’est là qu’il prend naissance; la poésie j perdra 
sans doute; on aimait à supposer à ce roi des fleuves une 


origine céleste ; les anciens rappelaient du nom d’Océan, et 
l’on n’était pas éloigné de croire qu’il découlait directement 
du soleil; il faut en rabattre et accepter de temps en temps 


ce que la science nous enseigne; il n’y aura peut-être pas 
toujours des savants, il j aura toujours des poctes. 

—On aperçoit encore des cataractes, dit Joe. 

—Ce sont les cataractes de Makedo, par 3' de latitude. 
Rien n’est plus exact! Que n’avous-pn suivre pendant 


quelques heures le cours du Nil ! 


—Et là-bas, devant nous, dit le chasseur, j’aperçois le 
sommet d'une montauiie. 


—C’est le mont Logivek, la Montagne tremblante des 
Arabes ; toute cette contrée a été visitée par M. Lebouo, 
qui la parcourait sous le nom de Latif Effeiidi, Les tribus 


voisines du Nil sont ennemies et se font une guerre d’exter¬ 
mination. Vous juge?; sans peine des périls qu’il a dû 
affronter. 


Le vent portait alors le Victoria vers le nord-ouest. Pour 
éviter le mont Logwek, il fallut cherclier un courant plus 
incliné. 


—Mes amis, dit le docteur à ses deux compagnons, voici 
que nous commençons véritablement notre traversée afri¬ 
caine ; jusqu’ici nous avons surtout suivi les traces de nos 
devanciers. Nous allons nous lancer dans l’iiiconmi désor¬ 
mais. Le courage ne nous fera pas défaut? ' 

—-Jamais! s’écrièrent d’nne seule voix Dick ci Joe. 
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—En route donc, et que le ciel nous soit en aide ! 

A dix heures du soir, par-dessus des ravins, des forets 
des villages dispersés, les voyageurs arrivaient au iknc de 
la iiontagne tremblante, dont ils longeaient les riinipes 
adoucies. 

En cette mémorable journée du *23 avril, pendant une 
marclie de quinze heures, ils avaient, sous l’impulsion d’un 
vent rapide, parcouru une distance de plus de trois cent 
quinze milles E 

îlais cette dernière [jartie du voyage les avait laissés soirs 

une impression triste; un silence complet régnait dans la 

nacelle. Le docteui’ Fergusson était-il absorbé par ses décou- 

■ 

vertes? Ses deux compagnons songeaient-ils à cette traversée 

au milieu de régions inconnues? Il y avait de tout cela, sans 

doute, mêlé à de plus vifs souvenirs de V Angleterre et des 

amis éloignés. Joe seul montrait une insouciante philosophie, 

trouvant tout naturel que la patrie ne fut pas là du moment 

qu’elle était absente; mais il respecta le silence de Samuel 

Fergusson et de Dick Kennedy. 

■ 

A dix heures du soir, le Victoria « mouillait» par le tra¬ 
vers de la Montagne"; on prit un repas substantiel, et tous 
s’endormirent successivement sous la garde de chacun. 

Le lendemain, des idées plus sereines revinrent au réveil; 
il faisait un joli temps, et le vent soufflait du bon côté; un 
déjeuner, fort égayé par Joe, acheva de remettre les esprits 
en bonne hnmeuv. 

La contrée parcourue en ce moment est immense; ehe 


1. P) de cent %nE^l'Cinq lieues. 

2. La triiiiition rapporle cjnielle tremble d^s qu’un musulman y pose le 
pied, 
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confine aux montagnes de la Lune et aux montagnes du 
Diirt’our; qiieli|iie chose de grand comme l’Eiii'ope. 



—Nous traversons, sans doute, dit le docteur, ce que i*ou 
suppose être le royaume d'Usoga; des gcograplies ont pré¬ 
tendu qu’il existait au centre de l’Afrique une vaste dépres¬ 
sion, un immense lac central. Nous verrons si ce système a 
quelque apparence de vérité. 

—Mais comment a-t-on pu faire cette supposition? de¬ 
manda Kennedy. 

Parles récits des Arabes. Ces gens-là sont très-conteurs, 
trop conteurs peut-être. Quelques voyageurs, arrivés à 
Kazeh ou aux Grands Lacs, ont vu des esclaves venus des 
contrées centrales, ils les ont interrogés sur leur pays, ifs 
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ont rénui un faisceau de ces documents divers, et en ont 
déduit des systèmes. Au fond de tout cela, il y a toujours 
quelque chose de vrai, et, tu le vois, on ne se trompait pas 
sur l’origine du Nil. 

—llien de plus juste, répondit Kennedy. 

—C’est au moyen de ces documents que des essais de 
cartes ont été tentés ; aussi vais-je suivre notre route sur 
runed’elles, et la rectifier au besoin. 

—Est-ce que toute cette région est habitée? demanda 
Joe, 

■ 

. —Sans doute, et mal habitée. 

—Je m’en doutais. 

—Ces tribus éparses sont comprises sous la dénomi¬ 
nation générale de Nyam-Nyam, et ce nom n’est antre 
chose qu’une onomatopée; il reproduit le bruit de la mas¬ 
tication. 

—Earfait, dit Joe : nyam ! iiyain ! 

—Mon brave Joe, si tu étais la cause immédiate de cette 
onomatopée, tu ne trouverais pas cela parfait. 

—Que voulez-vous dire? 

—Que ces peuplades sont considérées comme anthropo¬ 
phages. 

—Cela est-il certain? 

—■Très-certain ; on avait aussi prétendu que ces indigènes 

jf 

étaient pourvus d’une queue comme de simples quadru¬ 
pèdes; mais on a bientôt reconnu que cet appendice appar¬ 
tenait aux peaux de bete dont ils sont revêtus. 

—Tant pis! une queue est fort agréable pour cbasserles 
moustiques. 

—C’est possible, Joe; mais il faut reléguer cela au rang 


k 
















des fables, tout comme les têtes de chiens q^iic le voyageur 
Jîrun-liollet attribuait à certaines peuplades. 

—Des têtes de chiens? Commode pour aboyer et môme 


[)Oiir être anthropophage ! 

—Ce qui est malheureusement avéré, c’est 
CCS peuples, très-avides de la chair humaine 
client avec passion. 


la férocité de 
qu’ils l'cchcr- 


—Je demande, dit Joe, qu’ils ne se passionnent pas trop 


pour mon individu. 

—Voyez-vous cela ! dit le chasseur. 

—C’est ainsi, monsieur Dick. Si jamais je dois être mangé 
dans un moment de disette, je veux que ce soit ii votre 


profit et à celui de mon 


maitre. 


Mais nourrir ces mauri- 


cauds! fi donc! j’eii iiioîUTais de honte ! 

—Eli bien ! mou brave Joe, fit Kennedy, voilà qui est 
entendu, nous comptons sur toi à l’occasion. 


—A votre .service, messieurs. 

—Joe parle de la sorte, répliqua le docteur, pour que 
nous prenions soin de lui, en l’engraissant bien. 

—l'eut-être ! répondit Joe; l’homme est un animal .si 


tMï 


Dans raprès-midi, le ciel se couvrit d’un brouillard chaud 
qui suintait du sol; rembruu perniettidt à peine de distin¬ 
guer les objets terrestres; aussi, craignant de se heurter 
contre quelque pic imprévu i le docteur donna vei’s cinq 
heures le sigiiar d’arrêt. 

La nuit se passa sans accident, mais il avait fallu redou¬ 
bler de vigilance par cette profonde obscurité, 

La mousson souilla avec une violence extrême pendant 
la matinée du lendemain ; le vent s’engouffrait dans le» 
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cavités iiiiéi'leuvesdii ballon ■ il agitait violemment l’ti.|ipcii. 
dice par lequel péiictraient les tuyaux de dilatation-, on dut 
les assujettir par des cordes, manœuvre dont Joe s’acfpiitta 


fort adroitement. 

Il constata en même temps que l’orifice de l'aérostat de¬ 
meurait hermétiquement fermé, 

—Ceci a une double importance pour nous, dit le docteur 
Vergusson; nous évitons d'abord la déperdition cl'uu gaz 
précieux; ensuite, nous ne laissons point autour de nous 

une traînée inflammable, à laquelle nous finirions par mettre 

* 

le feu. 


—Ce serait un vilain incident de vova^e, dit Joe. 

—Est-ec que nous serions précipités à terre? demanda 


Diek. 


—Précipités, non! Le gaz brûlerait tranquillement, et 
nous descendrions peu à peu; pareil accident est arrivé à 
une aéronantc française, madame lîlanchard; elle mit le feu 
à son ballon en lançant des pièces d’artifice, mais elle ne 
tomba pas, et elle ne se serait pas tuée, sans doute, si sa 
nacelle ne se fût heurtée à une cheminée, d’oii elle fut jetée 
à terre. 

—Espérons que rien de semblable ne nous arrivera, dit 
le chasseur; jusqu’ici notre traversée ne me paraît pus dan¬ 
gereuse, et je lie vois pas déraison qui nous empêche d’ai- 
river à notre but, 

—Je n’en vois pas noii[)lus, mon cher Dick; les accidents 
d’ailleurs ont toujours été causés par l’imprudence des 
aéronautes ou par la mauvaise construction de leurs appa¬ 
reils. Cependant, sur plusieurs milliers d’ascensions aéro- 
statiques, on ne compte pas vingt accidents ayant causé lu 












mort. En général, ce sont les titterrisscincnts et le.s départ 


« 


qui offrent le plus de danger. Aussi, eu pareil cas, ne 
devons-nous négliger aucune précaution. 


—Voici riieure du déjeuner, dit Joe; nous nous conten¬ 
terons de viande conservée et de café, jusqu’à ce que 
M. Kennedy ai t trouvé moyen de nous régaler d’un bon 
morceau de venaison. 
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La bouteille céleste.— Le* figuiers-palmiers. — Les mammoth Irees. > 
— L’arbre de guerie.— L’atielagc ailé.™ Combats de deux peuplades 

— Massacre*— Intervention divine. 


Le vont devenait violent et irréguliev ; le Vicloriâ courait 
de véritables bordées dans les airs 5 rejeté tantôt dans le 
nord, tantôt dans le sud, il ne pouvait rencontrer im 
soutHe constant. 

—Xous inarcliüiis très-vite, sans avancer beaucoup, dit 
Kennedy en reinar(|iiant les fréquentes oscillations de 1 ai¬ 
guille aimantée. 

—Le Victoria file avec une vitesse d’au moins trente 
milles à T heure, dit Samuel Fergusson; penchez-vous, et 
voyez comme la campagne disparaît rapidement sous nos 
pieds. Tenez 1 cette forêt a Fuir dose précipiter au-devant 
de nous ! 

—La forêt est déjà devenue une clairière, répondit le 
chasseur. 

—Et la clairière un village, riposta Joe quelques in¬ 
stants plus tard. Voilà-t-il des faces de nègres assez 
ébahies ! 


4 
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— C6st bien îiatiirel, l’époinlit le docteur; les paysans 
de France, à la première apparition des ballons, ont tiré 
dessus, les prenant pour des monstres aériens; il est donc 
permis à iin nègre dn Soudan d'ouvrir de grands yeux. 

—Ma foi ! dit Joe, i)enda.nt que le Victoria rasait un 
village à cent pieds du sol, je in’en vais leur jeter une boii- 
telle vide, avec votre permission, mon maître; si elle arrive 
saine et sauve, ils l’adorei-ont ; si elle se casse, ils se feront 
des talismans avec les morceaux ! 

Et, ce disant, il lança une bouteille cpii ne manqua pas de se 
l)riser en mille pièces, tandis que les indigènes se précipi¬ 



taient dans leurs buttes rondes, en poussant de grands ci'is. 
Un peu plus loin, Kennedy s’écria : 
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—lîcgavtleîî donc cet sirbre singtilicrl il est d’une espèce 
pav en haut, et d’une autre par eu bas. 

—Bon! lit Joe, voilà un pays où les arbres poussent 
les uns sur les autres ! 

—C’est tout simplenient un tronc de lignier, répondit le 
docteur, sur lequel il s’est répandu un peu de terre \'égétale ; 
le vent un beau jour y a jeté tine graine de pabniev, et le 
palmier a poussé comme en plein champ. 

—Une fameuse mode, dit Joe, et cpic j’importerai en 
Angleterre; cela fera bien dans les parcs de JjOiidres; sans 
compter que ce serait im moyen de multiplier les aibresà 
fruit ; ou aurait des jardins eu hauteur ; voilà qui sera goiité 
de tous les petits propriétaires. 

Eu ce moment 11 fallut élever le Victoria pour franchir 

une forêt dàu'brcs hauts de plus de trois cents pieds, .sortes 

• ‘ 

de banians séculaires. 

—-Voilà de magniliques arbres, s’écria Kennedy; je ne 
connais rien de beau comme l’aspect île ces vénérables 
forêts, à’ois donc, Samuel. 

—La liaiiteur de ces baniuus est vraiment mer veilleuse, 
mon cber J)ick; et cependant elle n'aurait rien d’étoniiarit 
dans les forêts du Nouveau-Monde. 

— Comment! il existe des arbres plus élevés? 

—Sans doute., parmi ceux que nous appelons les « main- 
motli trees. » Ainsi, en Californie, on a trouvé un cèdre 
élevé de quatre cent cinqiumtc pieds, hauteur qui dépasse 
la tour du parlement, et même la grande ju-raniide 

f 

d’Egypte. Lu hase avait cent vingt pieds de tonr, et les 
couches concentriques de son bois lui donnaient ]du.s de 
quatre mille ans d’existence. 

























—ifais, moitsienr, cela n’a licii d’étonnant alors ! Quand 
on vit quatre mille ans, quoi de plus naturel que d’avoir 
une belle taille? 

Jfais, pendant l'histoire dn docteur et la réponse de Joe, 
la forêt aiuiit déjîi fait place à une grande réunion de 
liuttes circulaireinent {lisposécs autour d’une place. Au 
iinlieu croissait un arbre unique, et Joe de s’écrier à sa 
vue : 

— Eh bien ! s’il y a quatre mille ans que celui-là pro¬ 
duit de pareilles {leurs, je ne lui en fais pas mon compli¬ 
ment. 

Et il montrait un sycomore gigantesque dont le tronc 
<lisparaissait en entier sous nn amas d’ossements humains ; 
les fleurs dont parlait Joe étaient des têtes fraîchement 
coupées, suspendues à des poignards fixés dans l’écorce, 

— L’arbre de guerre des cannibales! dit le docteur; les 
Indiens enlèvent la peau du crâne, les Africains la tête 
entière. 

—Affaire de mode, dit Joe. 

i\rais déjà le village aux têtes sanglantes disparaissait à 
l’horizon ; un antre pins loin offrait un spectacle non moins 
repoussant : des cadavres à demi dévorés, des squelettes 
tombant en poussière, des membres humains, épars çà et là, 
élaient laissés en pâture aux hyènes et aux chacals. 

—Ce sont sans doute les corps des criminels; ainsi que 
cela se pratique dans l’Abyssinie, on les expose aux bêtes 
féroces, qui achèvent de les dévorer à leur aise, après les 
avoir étranglés d’un coup de dents. 

—Ce n’est pas beaucoup plus cruel que la potence, dit 

X 

l’Ecossais. C’est plus sale, voilà fout. 
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—Dans les régions du sud de TAfrique, reprit le docteur 
on se contente do renfermer le criminel dans sa propre 
hutte, avec ses bestiaux, et peut-ctre sa famille; on y met 
le feu, et tout brûle en même temps. J’appelle cela de la 
cruauté, mais j’avoue avec Kennedy que, si la potence est 
moins cruelle, elle est aussi barbare. 

Joe, avec rexcellente vue dont il se servait si bien, 
signala quelques bandes d’oiseaux carnassiers rpii planaient 
H l’horizon. 

—Ce sont des aigles, s’écria Kennedy, après les avoir 
reconnus avec la lunette, de magnifiques oiseaux dont le 
vol est aussi rapide que le notre. 

—Le ciel nous préserve de leurs attaques! dit le docteur 
ils sont plus à craindre pour nous que les bêtes féroces ou 
les tribus sauvages. 

—Bah ! répondit le chasseur, nous les écarterions à coups 


de fusil. 

—J ’aime autant, mon cher Dick, ne pas recourir à ton 
adresse ; le taffetas de notre ballon ne résisterait pas à nn 
de leurs coups de bec; heureusement, je croîs ces redou¬ 
tables oiseaux plus effrayés qu’attirés par notre machine. 

—Eh mais ! une idée, dit Joe, car aujourd’hui les idées 
me poussent par douzaines; si nous parvenions à prendre 
un attelage d’aigles vivants, nous les attacherions à notre 
nacelle, et ils nous traîneraient dans les airs! 

—'Le moyen a été sérieusement propose, répondit le doc- 
teur ; mais je le crois peu praticable avec des animaux assez 
rétifs de leur naturel. 

—On les dresserait, reprit Joe ; au lieu de mors, on les 
guiderait avec des œillères qui leur intercepteraient la vue; 


















borgnes, ils iraient n droite on îi gfinclie; aveugles, ils s’ar¬ 
rêteraient. 


—Permets-raoi, mon brave J oc, de préférer uii vent favo¬ 
rable à tes aigles attelés; cela coûte moins clier à nourrir, 


et c’est plus sûr. 

—Je vous le permets, monsieur, mais je garde mon idée. 

Il était midi ; le Victmna^ depuis qnelcpie temps, se tenait 
à une allure plus modérée; le pays marchait an-dessous de 
lui, il ne fuyait pins. 

Tout d’un coup, des cris et des sifflements parvinrent aux 
oreilles des voyageurs; ceux-ci se penchèrent et aperçurent 
dans une plaine ouverte un spectacle fait pour les émouvoir. 

Deux peuplades aux prises se battaient avec acharne¬ 
ment et faisaient voler des nuées de flèches dans les airs. 


Les combattants, avides de s’entre-tuer, iic s’apercevaient 
pas de l’arrivée du Victoria ; ils étaient environ trois cents, 
SC choquant dans une inextricable mêlée; la plupart d’entre 
eu.x, rouges du sang des blessés dans lequel ils se vautraient, 
formaient un ensemble liidcnx à voir. 

A l’apparition de l’aérostat, il y eut un temps d’arrêt; les 
hurlements redoublèrent; quelques flèches furent lancées 
vers la nacelle, etl’imo d’elle assez près pour que Joe l’ar¬ 
rêtât de la main. 

—Montons hors de portée! s’écria le docteur Fergusson ! 
Tas d’imprudence! cela ne nous est pas permis. 

Le massacre continuait de part et d’antre, à coups de 
haches et de sagaies; dès qu’un emieini gisait sur le sol, son 
adversaire se hâtait de lui con] )er la tête ; les femmes, mêlées 
à cette cohue, ramassaient les têtes sanglantes, et les empi¬ 
laient à chaque extrémité du champ de hataille; souvent 
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elles se buttaient pour conquérir ce hideux trophée. 

—LhifFrcuse scène ! fit Kennedy avec nu profond déMût. 

—Ce sont de vilains bonshommes! dit Joe; après cela 
s’ils avaient un uniforme, ils seraient comme tous les mier- 
riers du monde. 

—J’ai une furieuse envie d'interA'enir dans le combat, 
reprit le chasseur en brandissant sa carabine. 

—Xon pas 1 répondit vivement le docteur , non pas ! 
mêlons-nous de ce qui nous regarde! Sais-tu qui a tort ou 
raison, pour jouer le rôle de la Providence? Fuyons au plus 
tôt ce spectacle i'e]mussant. Si les grands capitaines pou¬ 
vaient dominer ainsi le théâtre de leurs exploits, ils fini¬ 
raient peut-être par perdre le goût du sang et des conquêtes. 

Le chef de P un de ces partis sauvages se distinguait par 
une taille athlétique, jointe à une force d’hercule; d’mic 
main il plongeait sa lance dans le.s rangs compactes de ses 
ennemis, et de l’autre y faisait de grandes trouées à coups 
de hache. A un moment, il rejeta loin de lui sa samiie rouge 
<le sang, se précipita sur un blessé dont il trancha le bras 
d’un seul coup, prit ce bras d’une main, et, le portant à sa 
bouche, il y mordit à pleines dents. 

—Ah f fit Kennedy, l’horrible bête! je n’y tiens plus! 

Lt le guerrier, frappé d’une balle au front, tomba en 
arrière. 

A sa chute, une profonde stupeur s’empara de ses guer¬ 
riers ; cette mort surnaturelle les épouvanta en raiiiinant 
l’ardeur de leurs adversaires, et en une seconde le chanqi 
de bataille fut abandonné de la moitié des combattants. 

—Allons cberclier plus haut un couraiit qui nous em¬ 
porte, dit le docteur. Je suis écœuré de ce spectacle. 











































ifais il lie partit pas si vite qu’il ne put voir la tribu 
victorieuse, se précipitant sur les morts et les blessés, se 
disputer cette chair encore chaude, et s’eu repaître avide¬ 
ment. 


—Pouah! fit Joe, cela est repoussant! 

Le Victoria s’élevait en se dilatant; les hurlements de 
cette horde en ri élire le poursuivirent pendant quelques 
instants; mais enfin, ramené vers le sud, il s’éloigna de cette 
scène de carnage et de cannibalisme.- 

y J* 

Le terrain offrait alors des accidents variés, avec de 
nombreux cours d’eau s’écoulant vers l’est ; ils se jetaient 
sans doute dans ces ailluents du lac Nû ou du fleuve des 
Gazelles, sur lequel M. Guillaume Lejeaii a donné de si 
curieux 


La nuit venue, le FîC/orm jetait l’ancre ]Xir 27' de longi¬ 
tude, et F20'de latitude septentrionale, après une ira- 
versée de 150 milles. 
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CHAPITRE XXI 


Humeurs (Hranges.— Une attaque nocturne.- Kennedy et Joe dans 
Tarbre*—Deux coups de feu . — A moi [ îi moi! — Réponse en françîiîs, 
— Le matin. — Le miasiortnaire. — Le plan de sauvetage. 


La îHiit se faisait très-obscure. Le docteur c’avait pu 
reconnaître le pays; il s’était accroché à un arbre fort élevé, 
dont il (listingnait à peine la niasse confuse dans l’ombre. 

Suivant son habitude, il prit le quart de neuf heures, et 
à minuit Dick v i n 11 e remplace ]■. 

—Veille bien, Dick, veille avec grand soin. 

—Est-ce qn’il y a quelque chose de nouveau? 

—Xon! ccpendimt j’ai cru surprendre de vagues vnmenrs 
au-dessous de nous ; je ne sais trop où le vent nous a portes; 
un excès de prudence no peut pas nuire, 

—'Pu aiu'as entendu les cris de quelques liêtes sauvages. 

—Non, cela in’a semblé tout autre chose; enfui, a la 
moindre alerte, ne manque pas de nous réveiller. 

—Sois tranquille. 

Après avoir écouté attentivement une dernière fois, k 
docteur, n’eutendant rien, se jeta sur sa couverture et s en¬ 
dormit bientôt. 
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Lü ciel était couvert d’épais nuages, mais pas un soiiflle 
n’agitait l’air; le Victoria^ retenu sur nue seule ancre, 
n'éprouvait aucune oscillation. 

Kennedy, accoudé sur la nacelle, de manière à surveiller 
le chalumeau en activité, considérait ce calme obscur; il 
interrogeait l’horizon, et, comme il arrive aux esprits in¬ 
quiets ou prévenus, son regard croyait parfois surprendre 
de vagues lueurs. 

üii moment même, il crut distinctement en saisir une à 
deux cents pas de distance; mais ce ne fut qu’un éclair, 
api’ès lequel il ne vit plus rien. 

C’était sans doute l’une de ces .sensations luminenses que 
l’œil perqoit dans les profondes obscurités. 

Kennedy se rassurait et retombait dans sa contemplation 
indécise, quand un sifflement aigu traversa les airs. 

Etait-ce le cii d’un animal, d’nu oiseaii de nuit? sortait-il 
(le lèvres humaines? 

Kennedy, sachant tonte la gravité de la situation, fut 
sur le point d’éveiller ses compagnons; mais il se dit qii’en 
tout cas hommes ou bêtes sc trouvaient hors de portée ; il 
visita donc ses armes, .et, avec sa lunette de unit, il plongea 
de nouveau son regard dans l’espace. 

Il cnit bientôt entrevoir au-dessous de lui des formes 
vagues qui se glissaient vers l’arbre ; à un rayon de lune qui 
filtra comme un éclair entre deux nuages, il reconnut dis¬ 
tinctement nu groupe d’individus s’agitant dans rombie. 

L’aventure des cynocéphales lui revint à l’esprit; il mit 
la main sur F épaule du doctciii'. 

Celui-ci se réveilla aussitôt. 

—Silence, fit Kennedy, parlons à voix basse. 
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Il y n quelque oliose? 

Oui, l'éveillons Joe. 

3S que Joe se fut levé, le chasseur raconta ce qu’il avait 


vu. 


—Encore ces mainlits singes? dit Joe. 

—C’est possible; mais il faut prendre scs jirécautioMs. 

—Joe et moi, dit Kennedy, nous îillons descendre ilans 
rarbre par Féchelle. 

—Et pendant ce temps, repartit le docteur, je prendrai 
mes mesures de manière à pouvoir nous enlever rapidement. 

— C’est convenu. 

—Descendons, fit Joe. 

—Ne vous serve?; de vos armes qu’îi la dernière extré¬ 
mité, dit le docteur ; il e.st inutile de révéler notre présence 
ibn>s ces jiarages. 

Dick et Joe répondirent par nn signe. Ils se laissèrent 
glis.ser sans bruit vers l’arltre, et prirent position snriine 
fourche de fortes branches que Tancre avait mordue. 

Depuis qiielque.s minutes, ils écoutaient muets et immo¬ 
biles dans le feuillage ; à un certain froissement d’écorce 
qui se produisit. Joe saisit la main de VEcos.'Jitis. 

—K’cntendez-voiis pas? 

—Oui, cela approclie. 

—Si c’était un serpent? Ce sifflement que vous avez 
entendu,.. 

—Konl il avait quelque chose d’humain. 

—J’aime encore mieux des sauvages, se dit Joe; ces 
reptiles me répugnent. 

—Le bruit augmente, reprit Kennedy quelque.s instants 
après. 
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voyage en AFIUOUE. 


—Oui, üîi monte, on grimpe. 

—Veille de ce côté, je me clinrge de l’antre. 

^Bieii. 

Ils se trouvaient tons les deux isolés au sommet d’utie 
maîtresse branche, poussée droit au inilicu de cette forêt 
qu’on appelle un baobab; l’obscurité accrue par l’épaisseur 
du feuillage était profonde; cependant Joe, se penchant à 
Toreille de Kennedy et lui indiquant la partie inférieure de 
l’ai'bre, dit ; 

—Ides nègres. 

Ouelques mots cchaugés à voix basse parvinrent même 

■ 

jusqu’aux deux voyageurs. 

Joe épaula doucement son fusil. 

—Attends, lit Kennedy. 

Des sauvages avaient en effet escaladé le baobab; ils sur¬ 
gissaient de toutes parts, se coulant sur les branches comme 
des reptiles, gravissant lentement, mais sûrement; ils se 
trahissaient alors par les émanations de leurs corps frottés 
(rime graisse infecte. 

Bientôt deiix têtes apparurent aux regards de Kennedy 

et de Joe, au niveau même de la branche qu’ils occu¬ 
paient. 

—Attention, dit Iveiiiicdy, feu! 

La double détonation retentit comme un tonnerre, et 
s’éteignit au milieu des cris de douleur. En un moment, 
toute la liorde avait disparu. 

Mais, au inilieu des hurlements, il s’était produit un cri 
étrange, inattendu, impossible! Une voix humaine avait 
iiiaiiitestement proféré ces mots en français : 

—A moi ! à moi ! 
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Kennedy et Joe, stupéfaits, regagnèrent la nacelle au 
plus vite, 

—Avesi-vous entendu? leur dit le docteur, 

—Sans doute ! ce cri surnaturel : A moi! à moi! 

—Un Français aux mains de ces liai bar es ! 

—Un vovascur! 

CJ 

—Un luissiüiinaire, peut-être ! 

—]>e niallieiireiix ! s’écria le cliasseur, on l’assassine, on 
le martyrise ! 

Le docteur prit la [larole; il chercliait vainement à dé¬ 
guiser son émotion. 

—On ne peut en douter, dit-il ; un inalkeiireux Français 
est tombé entre les mains de ces sauvages. Nous ne parti¬ 
rons pas sans avoir fait tout au monde pour le sauver ; à nos 
coups de fusil, il aura reconnu un secours inespéré, iitic 
intervention providentielle. Nous ne mentirons pas à cette 
dernière espérance. Est-ce votre avis? 

—C’est notre avis, Samuel, et nous sommes prêts à t’obéir. 

—Combinons donc nos manœuvres, et dès le matin nous 
clierclierons à l’enlever. 

—Mais comment écarterons-nous ces misérables iièiïi’cs? 
demanda Kennedv. 

—11 est évident pour moi, dit le docteur, à la manière 
dont ils ont déguerpi, (pi’ils ne connaissent jxvs les armes à 
feu : nous devrons donc profiter de le-ur épouvante; mais il 
faut attendre le jour avant d'agii-, et nous formerons notre 
plan de sauvetage d’après la disposition des lieux. 

— Ce pauvre mallieureux ne doit [las être loin, dit Joe, 
car... 

—A moi ! à moi ! répéta la voix plus affaiblie. 
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—Les barbares ! s’écria .loe palpitant. Mais s’ils le tuent 
cette nuit? 

—Entends-tu, Samuel, reprit Kennedy en saisissant la 
main du docteur, s’ils le tuent cette nuit? 

—Ce n’est pas probable, mes amis; ces peuplades sau¬ 
vages font mourir leurs prisonniers au grand jour; il leur 
faut du soleil ! 

—Si je profitais de la nuit, dit l’Ecossais, pour me glisser 
vers ce malheureux? 

—Je vous accompagne, monsieur Dick. 

—Arrêtez, mes amis! arrêtez! Ce dessein lait honneur à 
votre cœur et à votre courage; mais vous nous exposeriez 
tous, et vous nuiriez plus encore ù celui que nous voulons 
sauver, 

—Pourquoi cela? reprit Kennedy. Ces sauvages sont 
cftVayés, dispersés. Ils ne reviendront pas. 

—Dick, je t’en supplie, obéis-moi; j’agis pour le saint 
commun; si, par hasard, tu te laissais surprendre, tout 
serait perdu ! 

—IMais cet infortuné qui attend! qui espère ! lîien ne lui 
répond ! personne ne vient à son secours! 11 doit croire que 
ses sens ont été abusés, qu’il n’a rien entendu !... 

—-On peut le rassurer, dit le docteur Fcrgussoii. 

Et debout, au milieu de l’obscurité, faisant de ses mains 
un porte-voix, il s’écria avec énergie dans la langue de 
l'étranger : 

—Q,iü que vous soyez, ayez confiance ! Trois amis veil¬ 
lent sur vous ! 

Un liurlenient terrible lui répondit, étoufî’ant sans doute 
la réponse du prisonnier. 
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—On régorge! on va l’égorger î s’écria Kennedv; notre 
intervention n’aura servi qu’à liûtel' l’heure de sou supplice! 
U faut agir ! 

O 

—Mais comment, DickV Que ]irétends-tu faire au milieu 
de cette obscurité ? 

s’il faisait jour ! s’écria Joe. 

—Eli bien, s’il faisait jour? demanda le docteur d’nn 
ton singulier. 

—Kiende plus simple, Samuel, répondit le chasseur, je 
descendrais à terre et je disperserais toute cette canaille à 
coups de fusil. 

— Et toi, Joe? demanda Fergusson. 

—•Moi, mou maiti’ e,j’agirais plus prudemment, en fai¬ 
sant savoir au prisonnier de s’enfuir dans une direction 
convenue. 

— Et comment lui ferais-tu parvenir cet avis? 

—Au moyen de cette flèche que j’ai ramassée au vol, et 
à laquelle j'attacherais un billet; ou tout simplement en lui 
parlant à voix haute, juiisque ces nègres ne comprennent 
pas notre langue. 

—Vos plans sont impraticable.s, mes amis ; la difficulté 
la plus grande serait pour cet infortuné de se sauver, en 
admettant qu’il parvînt à tromper la vigilance de ses bour¬ 
reaux. Quanta toi, mon cher Dick, avec beaucoup d’audace, 
et en profitant de l’époiivaiito jetée par nos armes à feu, ton 
projet réussirait peul-etre; mais s’il échouait, tu serais 
perdu, et nous aurions deux personnes à sauver au lieu 
d’une. Xon! il faut mettre toutes les chances de notre cote 


et agir autrement. 

-—Mais agir tout de suite, répliqua le chasseur. 














—Peut-être! répondit Bumuelen insistantfcur ce mot 
—Mon mnitre, êtes-vous donc capalde de dissiper 




—Qui sait, Joe? 

—Ah ! si vous faites une eliuse [)areille, je vous proclame 
le in-emicr savant du niO)ido. 

l^e docteur se tut pendant quelques instants ; il rétlécliis- 
sait. Ses deux compagnons le considéraient avec émotion, 
ils étaient surexcités par cette situation extraordinaire, 
liientôt l'ergusson reprit la parole : 

—Voici mou plan, dit-il. 11 nous reste deux cents livres 
de lest, puisque les sacs que nous avons emportés sont en¬ 
core intacts. J'admets rpiece prisonnier, un liomme évidem¬ 
ment épuisé par les soutfrauces, pèse autant que l’un de 
nous; il nous restera encore une soixantaine de livres à jeter 
afin de monter [dus rapidement. 

—Comment comptes-tu donc manœuvrer? demanda 
Kennedy, 

—Voici, Dick ; tu admets bien que si je parviens jus¬ 
qu’au prisonnier, et que je jette une quantité de lest égale à 
sou poids, je ii'airien changé à l’équilibre du ballon; mais 
alors, si je veux obtenir une ascension rapide pour éclia])- 
per à cette tiibu de nègres, il me faut employer des moyens 
plus énergiques que le chalumeau; oi'j en pTéci[)itant cet 
excédant de lest au moment voulu, je suis certain de m’en¬ 
lever avec une grande rapidité. 

—Cela est évident. 

—Oui, mais il y a un incouvéïiient; c’est que, peur des¬ 
cendre plus tard, je devrai perdre nue quantité de gaz pro¬ 
portionnelle au surcroît de lest que j’aurai jeté. Or ce gaz 
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est cliosc précieuse ; mais on ne [leut en regretter la perte 
quand il s’agit du salut d’un homme. 

—Tu as raison, Samuel, nous devons tout sacrifier pour 
le sauver! 


“xVgissons donc, et disposez ces sacs sur le bord de la 
nacelle, de façon à ce qu’ils puissent Être précipités d’uu 


—Mais cette obscurité V... 

—Elle cache nos préparatifs, et ne se dissipera epte lors¬ 
qu’ils seront terminés. Ayez soin de tenir toutes les armes 
a portée de notre main; peut-être faudra-t-il faire le coup 
do feu; or nous avons pour la carabine un coup, pour les 
deux fusils quatre, pour les deux revolvers douze, en tout 
dix-sept, qui peuvent être tirés en un quart de minute. 
Mais peut-être n’aurons-nous pas besoin de recourir à tout 
ce fracas. Etes-vous prêts? 

—Nous sommes prêts, répondit .loe. 

Les sacs étaient disposés, les armes étaient en état. 

—Bien, fit le docteur. Ayez l'oeil à tout. Joe .sera chargé 
de précipiter le lest, et Dick d’enlever le prisonnier; niais 
que rien ne se fasse avant mes ordres. —Joe, va d’abord 
détacher l’ancre, et remonte promptement dans la nacelle. 

Joe se laissa glisser par le câble, et reparut au bout de 
quelques instants. — Le Vicioria rendu libre flottait dans 
l'air, à peu pi‘è,s immobile. 

Pendant ce temps, le docteui- s’assura de la présence 
d’une suffisante quantité de gaz dans la cuisse de mélange 
pour alimenter au besoin le chalumeau sans qu’il fût né¬ 
cessaire de recourir pendant quelque temps à l’action de 
la pile de Bunzen; il enleva les deux fils conducteurs pEU’- 
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faitemeiit isolés qui servaient à la décomposition de l’eau; 
puis, fouillant dans son sac de voyage, il en retira deux 
morceaux de charbon taillés en pointe, qu’il fixa à Textre- 
niîté de chaque fil. 


Ses deux amis le regardaient sans comprendre, mais ils 
se taisaient; lorsque le docteur eut terminé son travail, il so 
tint debout au milieu de la nacelle; il prit de chaque main 
les deux charbons, et en rapprocha les deux pointes. 


Soudain une intense et éblouissante lueur fut produite 
avec un insoutenable éclat entre les deux pointes de char¬ 
bon ; une gerbe immense de Inmicre électrique brisait litté¬ 
ralement robsciirité de la nuit. 


—Oh! fit Joe, mon maître! 
—Pas un mot, dit le docteur. 
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CHAPITRE XXn 


La gcfbe de lumière.—Le missionnaire. — Enlèvement dans un rayon 
de lumière.— Le prêtre lazariste. —Peu d espoir. —Soins du docteur.— 

Une vie d'abnégation. —Passage d'un volcan. 


Fergussuii projeta vers les divers points de l’espace son 
puissant rayon de lumière, et Parrêta sur uu endroit où des 
cris d’épouvante se tirent entendre. Ses deux compagnons y 
jetèrent un regard avide. 

Le l)aol>ab au-dessus duquel se inaintenait le Viebria 
presque immobile s’élevait au centre d’une clairière; entre 
des champs de sésame et de cannes à sucre, on distinguait 
une cinquantaine de huttes basses et coniques'autour des-* 
quelles fourmillait une tribu nombreuse. 

A cent pieds au-dessous du ballon se dressait un poteau. 
Au pied de ce poteau gisait une créature humaine, im 
jeune homme de trente ans au plus, avec de longs clieveux 
noirs, à demi un, maigre, ensanglaiité, couvert de bles¬ 
sures, la tête inclinée sur la poitrine comme le Christ en 


croix. 


Quelques cheveux plus ras sur le sommet du crâne indi¬ 
quaient encore la place d’une tonsure, à demi eiïacée. 


! 
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—Un missionnaire! un prêtre! s’écria Joe. 

—Pauvre inathcnrenx ! répondit le chasseur. 

—Nous le sauverons, Diok! fit le docteur, nous le sau¬ 
verons ! 

La foule des nègres, en apercevant le ballon, semblable à 
une comète énorme avec une queue de lumière éclatante, 
fut prise d’une épouvante facile à concevoir. A ses cris, le 
prisonnier releva la tête. Ses yeux brillèrent d’un rapide 
espoir, et, sans trop comprendre ce qui se passait, il tendit 
ses mains vers ces sauveurs inespérés. 

—Tl vit! il vit! s’écria bergusson; Dieu soit loué! Ces 
sauvage.? sont plongés dans un magnifique effroi ! Nous le 
sauverons! — Vous êtes prêts, mes amis? 

ft. 

—Nous sommes prêts, Samuel. 

—Joe, éteins le chalumeau. 

L’ordre du docteur fut exécuté. Une brise à peine saisis- 
sable poussait doucement le Victoria au-dessus du prison- 
uier, eu même temps qu'il s’abassait insensiblement avec la 
contraction du gaz; pendant dix minutes environ, il 
resta flottant au milieu des ondes lumineuses. Fergusson 
plongeait sur la foule sou faisceau étincelant qui dessinait 
(;à et là de rapides et vives plaques de lumière. La tribu, 
sous l’empire d’une indescriptible crainte, disparut peu à 
peu dans ses huttes, et la solitude se fit autour du poteau. 
Le docteur avait donc eu raison de compter sur l’apparition 

I 

fantastique du Victoria qui projetait des rayons de soleil 
dans cette intense obscurité. 

I^a nacelle s'approcha du sol. Cepondaiit qiudques nègres, 
plus audacieux, comprenant que leur victime allait leur 
échapper, revinrent avec de grands cris; Kennedy prit 
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son fusil, mais le doctour lui ordonna de ne point tii’er. 

Le prêtre, agenouillé, n’ayant pas la force de se tenir 
debout, n’ctait pas même lié à ce poteau’, car sa faiblesse 
rendait les liens inutiles. Au moment oi'i la nacelle arriva 


près du sol, le chasseur, jetant son arme, et saisissant le 
prêtre à bras-le'Corp.s, le déposa dans la nacelle, à l'instant 



même oh Joe, préci]ût.ait i)ru5qnement les deux 
de lest. 


cents livres 


Le docteur s’attendait à mon 1er avec une rapi 
trêmc; mais, contrairement à ses prévisions, le 
après s’être élevé de trois à quatre pieds au-dessus 
demeurait immobile ! 



ex- 




Qui nous retient ? s’éena-t-il avec raeeent de la terreur. 
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lüS 


Quelques smivapes ticcGuraient en poussant des ci'is 
féroces. 

—Oli ! s'écria .loe en se penchant en dehors. ÏTn de cos 

lUiiudits noirs s’est accroché au-dessous de la nacelle ! 

1 

^T)ick ! Di de ! s'écria le docteur, la caisse à eau ! 

Dick comprit la pensée de son ami, et, soulevant une 
des caisses à eau qui pesait plus de cent livres, il la préci¬ 
pita par-dessus le bord, 

t 

Le Viclnria^ suhitement délesté, fit'un bond de trois cents 



pieds dans les airs, an milieu des rugissements de la tribu, 
a laqiudle le prisonnier échappait dans un rayon d’iine 
éblouissante lumière. 

—Honrrab ! s’écrièrent les deux compagnons du docteur. 
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Soudain le ballon fit un nouveau bond, qni le porta à 
plus de mille pieds d’élévation. 

—Qu’est-co doue ? demanda ICennedy qni faillit perdre 
l’équilibre, 

—Ce n’est rien ! c’est ce gredin qui nous lâche, répondit 
tj'anqiiillement Sannud Fergusson. 

Et doe, se pencliant rapideiueut, juit encoi'e apercevoir 
le sauvage, les mains ébmdues, tournoyant dans l’espnce, 
et bientôt sc brisant contre terre. Le docteur écarta alors 
les deux fils électriques, et l’obscnritc reprit sa profoudeiir 
première. Il était une heure du matin. 

1 i 

Le Erancais évanoui ouvrit enfin les .veux, 

J 1' 

—Vous Ètc.s sauvé, lui dit le docteur,'' - 

—Sauvé, i'épondlt--il eu anglais, aveq.’nii triste sourire, 
sauvé d’une mort cruelle! Mes frèresi-, je vous remercie; 
mais mes jours sont CQm])tés, mes lieures même, et je n’ai 
plus beaucoup de temps à vivre ! 

Et le missionnaire, épuisé, retomba dans son assoupisse¬ 
ment. 

—11 SC meurt, s’écria. Dick, 

—Xon, non, répondit Ecrgnsson en se jumelumt sur lui. 
mais il est bien faible; couchons-le sons la tente. 

lis étendirent doucement sur leurs couvertures ce pauvre 
corps amaigri, couvert de cicatrices et de blessures c.icore 
saignantes, où le fer et le feu avaient laissé en vingt endroits 
leurs traces douloiu'euses. Ee docteur fit, avec un mouchoir, 

P 

un peu de cluiqûc qu’il étendit sur les ]>laies après les avoir 
lavées; ces soins, il les donna adroitement, avec l’iiabileté 
d'un médecin ; puis, jirenant un cordial dans sa. pharmacie, 
il en versa quelques gouttes sur les lèvr-es du prêtre. 
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Celui-ci pressa faiblement ses mains compatissantes et 
eut à peine la force de dire : « iVIerci ! merci ! » 

Le doctcui’ comprit qu’il fallait lui laisser un repos ab¬ 
solu; il ramena les rideaux de la tente, et revint prendre 
la direction du ballon. 

i 

Celui-ci, en tenant compte du poids de son nouvel hôte, 
avait été délesté de près de cent (piatro-vingts livres ; il se 
maintenait donc sans l’aide duclialumeau. An premier rayon 
du jour, ini courant le poussait doucement vers f ouest-nord- 
ouest. rergusson alla considérer pendant quelques instants 
le prêtre assoupi. 

—Puissions-nous conserver ce compagnon que le ciel 
nous a envoyé! dit le chasseur. As-tu quelque espoir? 

—Oui, Dick, avec des soins, dans col air si pur. 

—Gomme cet liomme a soutfer!! dit Joe avec émotion. 
Savez-vous qu’il faisait là des clioses plus hardies que nous, 
en venant seul au milieu de ces peuplades ! 

—Cela ii’cst pas douteux, répondit le ciiasseur. 

Pendant toute cette journée, le docteur ne voulut pas 
que le sommeil du malheureux fût interrompu ; c’était un 
long assoupissement, entrecoupé de quelques murmures, 
de sonlFrance qui ne laissaient pas que d’inquiéter Fer- 
giisson. 

Vers le soir, le Victoria demeurait stationnaire au milieu 
de l’obscurité, et pendant cette nuit, tandis (pie Joe et 
Kennedy 'se relayaient aux côtés du malade, Fergnsson 
veilla à la sûreté de tons. 

Le lendemain au matin, le Victoria avait à peine dérivé 
dans l’ouest; la journée s’annonçait pure et magnifique. Le 
malade put appeler ses nouveaux amis d’une voix meilleure. 
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Ün releva les rideaux de la tente, et ,11 aspira avec bonlieiir 

l’air vif du matin. 

—Comment vous trouYcZ'VOus? lui demanda Fer^iisson. 

—iJieux peut-être, répondit—il. ^lais vous, mes amis, je 
ne vous ai encoi'c vus que dans un rêve ! A peine puis-je me 
rendre compte de ce qui s’ost passé ! Qui êtes-vous, afin que 
vos noms ne soient pas oubliés dans ma dernière prière. 

—Nous sommes des voyageurs anglais, répondit Samuel; 
nous avons tenté de traverser l’Afrique eu ballon, et, pen¬ 
dant notre jiassage, nous avons eu le boiibeur de vous sauver. 

—T.a science a ses héros, dit le missionnaire. 

- Alalsla religion a ses martyrs, répondit l’Ecossais. 

—Vous êtes uiissioimaire? demanda le docteur, 

—Je suis un prêtre de la mission des Lazaristes. Le ciel 
vous a. envoyés vers moi, le ciel en soit loué! Le sacrifoe 
de ma vie était fait ! ^fai.s vous venez d’Europe; parlez-]iioi 
de l’Europe, de la France! .Te suis sans nouvelles depuis 
cinq ans! 

—Cinq aii.s, fcuI, parmi ces sauvages! fit KcnuecL" avec 
stupéfaction. 

—Ce sont des âmes à racheter, des frères isnorauts et 
barbares, que la religion seule peut instruire et civiliser, 

Samuel Fergusson, répondant au désir du missionnaire, 
rentretint longuement de la Fi'ance, 

Celui-ci l’écoutait avidement, et des larmes coulèrent de 
fc.'îjeux. TjC pauvre jeune homme prenait tour li tour les 
mains de Kennedy et de Joe dans les siennes, brûlantes de 

4 -' 

lièvre; le docteur lui prépara quelques tasses de thé qu il 
but avec plaisir ; il eut alors la force de se relever un peu et 
de sourire eu se voyant emporté dans ce ciel si pur ! 




■ 


[J 


ÎJ 



é 


K 


•■O 





















VOYAGE EN AFRIQUE. 


187 


~^Voiis ote.8 (le hardis vo^uigeiirs, dît-il, ot vous réussirez 
dans votre audacieuse entre]u-ise; vous reverrez vos parents, 
vos amis, votre ]iatrie, vous!... 

La faiblesse du jeune prêtre devint si grande alors, qu'il 
fallut le coucher de nouveau; une prostration de* quelques 
lieures le tint comme mort entre les mains de Fergusson. 
Celui-ci ne pouvait contenir sou émotion ; il sentait cette 
existence s’enfuir. Allaient-ils donc pcrdia' si vite celui 
qu'ils avaient arraché au supplice';' Il j)an.=^a. de uouveau les 
plaies horribles du martyr et dut sacrifier la plus grande 
partie de sa provision d’eau pour rafraîchir ses memhres 
brûlants. 11 rentoiira des soins les plus tendres et les plus 
intelligents. Le malade renaissait peu à peu entre ses bras, 
et reprenait le sentiment, sinon la vie. 

Le docteur surprit sou histoire' entre scs paroles entre¬ 
coupées. 

—Parlez votre langue niafernelle, lui avait-il dit; je la 
comprends, et cela vous fatiguera moins. 

J>e missionnaire était un panviT jeune homme du village 
d’Aradon, en llretagne, en plein Ulorbihau ; scs premiers 
instincts rentraiiièrent vers la carrière ecclésiastique; à 
cette vie d’ahnégatioii, il voulut encore joindre la vie de 
danger, en entrant dans l’ordre des prêtres de la Mission, 
dont saint Vincent de Paul fut le glorieux fondateur; à 
vingt ans, il quittait son i)ays pour les plages iii]ios]>italières 
de l'Afrique. Et de là peu à peu, frauchissant les obstacles, 
bravant le.s privations, marcliant et priant, il s’avança 

^ ^ Ÿ ri A 

jnsquan sein des tribus qui habitent les arfliieiits du iVil 
supérieur; pendant deux ans, sa l’eligion fut repoussée, son 
zèle fut méconnu, ses charités furent mal pi'i ses; il demeura 
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prisonnier de l’une des plus cruelles i)euplades du Is’yam- 
barra, en butte k mille mauTais traitements. Mais toujours 
il enseignait, il instruisait, il priait. Cette tribu dispersée 
et lui laissé pour mort après un de ces combats si fréquents 
de peuplade à peuplade, au lieu de retourner sur ses pas, il 
continua son pèlerinage évangélique. Son temps le plus 
paisible fut celui oi’t on le prit pour un fou ; il s’était fami¬ 
liarisé avec les idiomes de ces contrées ; il catéchisait. Enfin, 
pendant deux longues années encore, il parcourut ces ré¬ 
gions barbares, poussé par cette force surhumaine qui vient 
de Dieu; depuis un an, il résidait dans cette tribu des 
Nyam-Nvam, nommée Darafri, T une des plus sauvages. Le 
chef étant venu à mourir il y a quelques jours, ce fut à lui 
qu’on attribua cette mort inattendue; on résolut de niii- 
moler; depuis quarante heures déjà durait son supplice; 
ainsi que l’avait supposé le docteur, il devait mourir au 
soleil de midi. Quand il entendit le bruit des armes à feu, 
la nature l’emporta : « A moi! à moi! » s’écria-t-il. 11 crut 
avoir rêvé, lorsqu’une voix venue du ciel lui lança des jiaroles 
de consolation, 

—-le ne regrette pas, ajouta-t-il, cette existence qui s’en 
va, ma vie est à Dieu ! 

—Espérez encore, lui répondit le docteur; nous somme,s 
près de vous; nous a"OUS sauverons de la mort comme nous 
vous avons arraché au supplice, 

—.Te n’en demande pas tant au ciel, répondit le jirêtre 
résigné. Béni soit Dieu de m’avoir donné avant de mourir 
cette joie de presser des mains amies, et d’entendre la 
langue de mon pays. 

Le missionnaire s’affaiblit de nouveau. La journée se passa 
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iiinsi entre Fespoir et la, crainte, Kemietly très-ému et Joc 
s’essuyant les yeux à Fécart. 

4.1 */ 

Le Victoria faisait peu de chemin, et le vent semblait 
vouloir ménager son précieux fardeau, 

Joc signala vers le soir une lueur immense dans Fonest. 
Sous des latitudes plus élevées, on eût pu croire à une vaste 
aurore boréale; le ciel paraissait en feu. Le docteur vint 
examiner attentivement ce phénomène. 

—Ce ne peut être ([u’un volcan en activité, dit-il. 

—Mais le vent nous porte au-dessus, répliqua Kennedy. 
—Eli bien ! nous le tranciiiroiis ;i une liaiireur rassurante. 
Trois heures après, le Victoria se trouvait en pleine 
montagne; sa position exacte était par 24“ 15' de longitude 
et V 42' de latitude ; devant lui, un cratère embrasé déver¬ 
sait des torrents de lave en fiision, et projetait des quartiers 
de roches à une grande élévation ; il y avait des coulées de 
feu liquide qui rctonibaieiit en cascades éblouissantes. 
Magnifique et dangereux spectacle, car le vent, avec une 
fixité constante , portait le ballon vers cette atmosphère 
incendi'^' 


Cet obstacle que l’on ne pouvait tourner, il fallait le 
franchir ; le chalumeau fut développé à toute fiamme, et le 
Victoria parvint à six mille pieds, laissant entre le volcan 
et lui un espace de plus de trois cents toises. 

De son lit de douleur, le prêtre mourant put contempler 
ce cratère en feu d’oii s’échappaient avec fracas mille gerbes 
éblouissantes. 

—Que c’est beau, dit-il, et que la puissance de Dieu est 
infinie jTlsqne dans ses plus terribles manifestatioiis ! 

Cet épanchement de laves en ignition revêtait les flancs 
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CIN(i semaines en ballon, 


de la montagne d’un véritable tapis de lîammes ; rhémisphcrc 
inféricnr dn ballon resplendissait dans la nuit; une chaleur 
torride montait juscpi’à la nacelle, et le docteur Fergussoii 
eut iuUe de fuir cette périlleuse situation. 

Vers dix heures du soir, la montagne n’était plus qu’un 
point rouge à l’horizon, et le Victoria poursuivait tranquil- 
lement son voyage dans une zoiu; moins élevée. 













CHAl’lTlîE XXIII 


Colère de Joe. — La mort d^un juste. “ La veillée du corps. ““Aridité, 
— L'ensevelissetneiii.— Les blocs de quartz.—HallLicinations de Joe. 
^Un lest précieux.— Rclèvenjeut des juontagnes aurifères. — Cûuimeii 

cenieut des désespoirs de Joe . 


Une nuit iniignitique s’étendait sur la■ terre ; le prêtre 
s’endormit dans nnc prostration paisible, 

—Il n’en reviendra pas, dit Joe. Pauvre jeune homme 1 
trente ans à peine ! 

—Il s’éteindra dans nos bras ! sa respiration déjà si faible 
s’afiaiblit encore, et je ne puis rien pour le sauver! dit le 
docteur avec désespoir. 

—Les infâmes gueux ! s’écr iait J oe, que ces subites colères 
prenaient de temps à autre. Et penser que ce digne ju’êLre 
a trouvé encore des paroles pour les plaindre ; pour les 
excuser, pour leur pardoiinei’ ! 

—Le ciel lui fait une nuit bien belle, Joe, sa dernière 
nuit peut-ctre 1 II souffrira peu désormais, et sa mort ne 
sera qu’un paisible sommeil. 

Le mourant prononça qiiekpies paroles entrecoupées ; le 
docteur s’a[)proeha; la respiration du malade devenait em- 
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barnii^sée; il denuiudiiit de rair. Les rideaux furent entiè¬ 
rement retirés, et il aspira avec délices les souffles légers 
de cette nuit transparente ; les étoiles lui adressaient leur 
tremblante lumière, et la lune reiivcloppait dans le blanc 
linceul de ses rayons. 

—Mes amis, dit-il d’une voix aifaiblic, je m’en vais ! Que 
le Dieu qui récompense vous (ondxiise au port ! (pi’il vous 
paye pour moi ma dette de reconnaissance ! 

—Espérez encore, lui répondit Kennedy ; ce ii’est qu’un 
afFaiblissement passager. Vous ne mourrez pas! Feut-oii 
mourir par eette belle nuit d’été V 

—La mort est là, reprit le missionnaire, je le sais! 
Laissez-moi la regarder en face! La mort, commencement 
'des choses éternelles, n’est la fin que des soucis terrestres. 
Mettez-moi à genoux, mes frères, je vous en prie ! 

Kennedy le souleva ; ce fut pitié de voir scs membres 
sans force se replier sous lui . 

—Mon Dieu! mon Dieu! s’écria l’apôtre mourant, ayez 

pitié de moi ! 

Sa figure resplendit. Loin de cette terre dont il n avait 
jamais connu les joies, au milieu de cette nuit qui lui jetait 
ses plus douces clartés, sur le chemin de ce ciel vers lequel 
il s’élevait comme dans une assomption miraculeuse, il sem^ 
hlait déjà revivre de rexistence nouvelle, 

* 

Son dernier geste fut une bénédiction supreme a ses amis 
d’un jour. Et il retomha dans les bras de Kennedy dont le 
visasse se baignait de grosses larmes. 

C? 'wi 

—Mortl dit le docteur en se peiiehant sur lui, mort! 

Et d’uii commun accord, les trois amis s'agenouillèrent 
pour prier en silence. 
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-Demain matin, reprit bientôt Fergiisson, nous l’ense¬ 
veli roiis dans cette terre d’Afrique aiTosée de son sana'. 

Tendant le reste de la nuit, le coi-ps fut veillé tour ii tour 
par les trois voyageurs, et pas nue parole ne vint troubler ce 
religieux silence; cluieun pleurait. 

Le lendemain, le vent venait du sud, et le Victoria mar¬ 
chait assez lentement aii-dessûs d’un vaste plateau de mon¬ 
tagnes; là des cratères éteints, ici des ravins incultes; pas 
une goutte d’eau sur ces crêtes desséchées; des rocs amon¬ 
celés, des blocs ei iatiques, des mariueres blanchâtres, tout 
dénotait une stérilité profonde. 

Vers midi, le docteur, pour procéder à l’ensevelissement 
(lu corps, se résolut a descendre dans un ravin, au milieu 
de roches plutoniques de formation primitive; les mon¬ 
tagnes environnantes devaient Tabriter et lui permettre 
d’amener sa nacelle jusqu’au sol, car il n’existait aucun 
arb]-c qui pût lui offrir un point d’arrêt. 

îlais, ainsi qu’il 1 avait fait comprendre à Kennedy, par 
suite de sa perte de lest lors de Tcidèvemcnt du prêtre, il 
ne pouvait plus descendre qiTà la condition de lâcher une 
quantité proportionnelle de gaz; il ouvrit donc la soupape 
du ballon extérieur. I/lnulrogèiie fusa, et le Victoria des¬ 
cendit tranquillement dans le ravin. 

Dès que la nacelle toucha à terre, le docteur ferma sa 
soupape, Joe sauta sur le sol, tout en se retenant d’une 
main au bord extérieur, et de l’autre, il ramassa un cer¬ 
tain nombre de pierres qui ne tardèrent pas à remplacer 
soit propre poids; alors il put employer ses deux mains, 
et il eut bientôt entassé dans la nacelle plus de cinq cents 
livres de pierres, qui permirent au docteur et à Kennedv 
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(le descendre à leur tour. Le Vtcloiia se trouvait équili¬ 
bré, et sa force ascensioinielle était impuissante à l’enlever. 

D'ailleurs, il ne fallut pas employer une grande quantité 
de ces pierres, car les blocs ramassés par.Joe se trouvaient 
être d'une pesanteur extrême, ce qui éveilla uu instant 
rattention de Fergusson. Le sol était parsemé de quartz et 
de roclies porpliyriteuses, 

—Voilà une singulière découverte, se dit mentalement le 
docteur. 

Pendant ce temps, Kcimedy et .loe allaient à queIqu(^s 
pas choisir un emplacement pour la fosse. 11 faisait une 
chaleur extrême dans ce ravin encaissé comme mie sorte 
de fournaise. Le soleil de midi y versait d’aplomb ses 
rayons brûlants. 

il fallut d'abord déblayer le terrain des fraiïments de roc 

1/* 

qui rencombraient -, puis une fosse fut creusée assez pro¬ 
fonde pour que les animaux féi'oces n'y pussent déterrer le 
cadavre. 

Le corps du martyr y fut déjiosé avec respect. 

La terre retomba sur ces déi)ouillcs mortelles, et au- 
dessus de gros fragments de roches furent disposés comme 
un tomlieaii. 

Le docteur cependant demeurait immobile et perdu dans 
scs réflexions. Il n’entendait pas l’appel de ses compagnons, 
il ne revenait pas avec eux cliercher un abri contre la cha¬ 
leur du jour. 

—A quoi penses-tu donc, Samuel?lui demanda Keiiuedy. 

—A un contraste bizarre de la nature, à un effet curieux 
du hasard. Savez-vous dans quelle terre cet lioinmc d ab¬ 
négation, ce pauvre de cœur, a été enseveli? 
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VOYAGE EX AFRIQUE. 


19.i 


Que veux-tu dire? 


Y 


repose 


—Ce pretre, qui avait fait vœu 
inaiiîteuant dans une mine d'or ! 

—Une mine d'or! s'écrièrent Kennedy et Joe. 

—ï.,ne mine doi, lepondit tranquillement le docteur. 
Ces lilocs que vous foulez aux pieds comme des pierres sans 
valeur sont du minerai d’une grande pureté. 

—ImpossiUe! impossible! répéta Joe. 

—Vous ne chercheriez pas longtemps dans ces Assures de 
schiste ardoisé .sans rencontrer des pépites importantes. 

Joe se précipita eommo un fou sur ces fragments épars; 
fvennedy n’était pas loin de rimiter, 

—Calme-toi, mon brave Joe, lui dit sou maître. 

—Monsieur, vous en parlez à votre aise. 

“Comnient! un pliilosoplie de ta trempe.,. 

—Eh [ monsieur, il u’y a pas de philosophie qui tienne. 

—Voyons! réliéeiiis un peu. A quoi nous servirait toute 
cette richesse? Koiis ne pouvons pas remporter, 

—Kons ne pouvons pas remporter ? par exemple ! 

—C’est lui peu lourd pour notre nacelle ! J’iiésitaismêmc 
il te faire part de cette découverte, dans la crainte d’exciter 
tes regrets. 

—Comment! dit Joe, abandonner ces trésors ! Une for¬ 
tune à nous ! bien à nous! la laisser ! 

—Prends garde, mou ami ! Est-ce que la fièvre de l'or te 
prendrait? est-ce que ce mort, que tu viens d’ensevelir, ne 
t a pas enseigné la vanité des choses humaines ? 

—Tout cela est vrai, répondit Joe; mais enfin’, de l’or! 
monsieur Kennedy, est-ce que vous ne m’aiderez pas à ra¬ 
masser un peu de ces millions ? 
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_Qu’en ferions-nous, mon pauvre Joe? dil le chasseur 

cpii ne put s’empêcher de sourire. Nous ne sommes pas 
venus ici chercher la fortune, et nous ne devons pas la rap¬ 
porter. 

_C’est un peu lourd, les millions, reprit le docteur, et 

cela UC se met pas aisément dans la p)0clie. 

_Mais enliu, répondit Joe, poussé dans scs derniers 

retranchements, ne peiit-oii, au lien de sahle, emporter ce 
minerai pour lest? 

—Eh bien 1 j’y consens, dit Fergiisson ; mais tu ne feras 
pas trop la grimace quand nous jetterons quelques milliers 

de livres par-dessus le bord. 

—Des milliers de livres ! reprenait Joe, est-il possi 


que tout cela soit de l’or ! 

—Oui, mon ami; c’est iiii réservoir où la nature a en¬ 
tassé ses trésors depuis des siècles ; il y a là de quoi enrichir 
des pays tout entiers ! IJjie Austi'alie et une Califoiaiie réu¬ 
nies au fond d'un désert ! 

—Et tout cela demeurera inutile î 

■—-reut-ètre î Eu tout cas, voici ce que je ferai pour te 
consoler. 

—Ce sera difficile, répliqua Joe d’un air contrit. 

—Ecoute. Je vais prendre la situation exacte de ce pla¬ 
cer; je te la donnerai, et, a ton retour en Angleterre, tu en 
feras part à tes concitoyens, si tu crois que tant d’or puisse 
frire leur bonheur. 

—Allons, mon maître, je vois bien que vous avez raison : 


je me resigne, puisqu’il n’y a pas moyen de faire autre¬ 
ment. Emplissons notre nacelle de ce précieux minerai ; ee 
qui restera à la fin du voyage sera toujours autant de gagné. 
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Et Joe se mit à l’ouvmge; il y allait de bon cœurj il 
eut bientôt entassé près de mille livres de fragments de 
quartz, dans lequel For se trouve renfermé comme dans une 
ffamrue d’une grande dureté. 

■O ^ 

Le docteur le regardait faire en souriant ; pendant ce 
travail, il prit ses baiitcnrs, et trouva pour le gisement de 
la tombe du missionnaire 22"23^ de longitude, et 4" 55' de 
latitude septentrionale. 

Fuis, jetant un dernier regard sur ce rentlement du sol 
sous lequel reposait le corps du pauvre Français, il revint 
vers la nacelle. 

Il eût voulu dresser une croix modeste et grossière sur 
ce tombeau abandonné au milieu' des déserts de FAfrique ; 
mais pas un arbre ne croissait aux environs. 

—Dieu la reconnaîtra, dit-il à Kenuedv, 

Une préoccupation assez sérieuse sc glissait aussi dans 
l’esprit de Fergussoii; il aurait doimé beaucoup de cet or 
pour trouver un peu d’eau; il fallait remplacer celle qu’il 
avait jetée avec la caisse pendant l’enlèvement du nègre. 
Mais c’était chose impossible dans ces terrains arides ; cela 
ne laissait pas de Finquiéter; il lui fallait alimenter sans 
cesse son chalumeau, et il commençait à se trouver à court 
pour les besoins de la soif ; il se promit donc de ne négliger 
aucune occasion de renouveler sa réserve. 

De retour à la nacelle, il la trouva encombrée par les 
pierres de Favide Joe; il y monta sans rien dire, Kennedy 
prit sa place liabituelle, et .Joe les suivit tous deux, 
non sans jeter un regard de convoitise sur-les trésors du 
ravim 

Le docteur alluma son cliakiineaii ; le serpentin s’échaulLi, 

















CINQ SEMAINES EX lîAELOX. 


EJ8 


le courant friiydrogène se fit au bout de quel{[aes inimités, 
le gaz se dilata, mais le ballon ne bougea pas* 

doe le regardait faire avec incpiiétade et ne disait mot. 

—Joe, fit le docteur. 

Joe ne répondit pas. 

—Joe, m'eiiteiids-tii ? 

Joe fit signe qu’il entendait; mais il ne voulait pas com¬ 
prendre. 

—Tu vas me faire le plaisir, reprît Fergiisson, de jeter 
une certaine quantité de tout ce minerai à terre. 

—iMais, monsienr, vous m'avez permis... 

—Je t’ai permis de remplacer le lest, voila tout. 

—Cependant... 

—Yeiix-tu donc que nous restions éternelleracnt dans ce 
désert ? 

Joe jeta un regai'd désespéré vers Kennedy; mais le chas¬ 
seur prit l’air d’un homme qui n’y pouvait rien. 

—Eh bien, Joe? 

—Votre clialumcau ne fonctionne donc pas? reprit 
l’entêté. 

—Mon chalumeau! il est allumé, tu le vois bien! mais 
le ballon ne s’enlèvera que lorsque tu l’auras déleste un 
peu. 

Joe SC gratta l’oreille, prit un fragment de quartz, le plus 
petit entre tous, le pesa, le reposa, le fit sauter dans ses 
mains, c’était un poids de trois ou quatre livres; il le 
jeta. 

Le Victoî'ic? ne bougeait pas. 

—liein ! fit-il, nous ne montons pas encore? 

—Pas encore, répondit le docteur. Continne. 
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Kennedy riait. Joe jeta encore nue dizaine de livres; le 
ballon demeurait toujours immobile. Joe prUit- 

_]\Ion pauvre garçon, dit Fergusson, Diclc, toi et moi, 

nous pesons, si je ne me trompe, cnviroi) quatre cents 
livres ; il faut donc te débarrasser d'un poids au moins égal 
au nôtre, puisqu’il nous remplaçait, 

^Quatre cents livres à jeter ! s'écria -loe piteusement. 
.^Et quelque chose avec pour nous enlever. Alloii 


s, 


courage ! 

Le digne garçon, poussant de profonds soupirs; sc mit 
à délester le ballon. De temps en temps il s’arrêtait : 

—Nous montons? disalt-il. 

—Nous ne montons ])as, lui était-il invariablement ré- 
})Oiulu. 

—Il remue, dit-il enfin. 

—Na encore, répéta Fergusson. 

—11 monte! i'en suis sûr. 

O 

—Va toujours, réplifjua Kennedy. 

Lt Joe, prenant un dernier bloc avec désespoir, le pré¬ 
cipita en dehors de la nacelle. Le Vicloiia s'éleva d’niie 
centaine de pieds, et, le clialiiineau aidant, il dépassa bien¬ 
tôt les cimes environnantes. 


—jraintenant, .loe, dit le docteur, il te reste encore une 
jolie fortune; si nous parvenons à garder cette provision 
jusqu’il la fin du voyage, te voilà riche pour le reste de tes 
jours. 


.loe ne répondît rien, et s’étendit moelleusement sur son 
lit de minerai. 

—Vois, mou cher Dick, reprit le docteur, ce que peut 
la puissance de ce métal sur le meilleur garçon du monde. 
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passions, que d’aviditc?, que de crimes enlantcniit 
la connaissance d’une pareille mine ! Cela est attristant. 

4 

Au soir, le Victoria s’était avancé de qiiatre-yin.çt-dix 
milles dans l’ouest; il se trouvait alors en droite ligne à 
<puitorze cents milles de Zanzibar. 




















CIIAPITUE XXTV 


Le vent Les Approches du dtjiert,— Le décuinpie de la provi- 

siûè d'eau, — J.es nuits l'Equateur.— Inquiétudes de b'ainuel Fergus- 
^on.— Lasituanon telle qu'elle est,™ Energique? réponses de Kennedy 

et Je Toe.— Encore une nuit. 


Lu Vicloria, accrocliû à im sirbre solituire et presque 
defsécliéj passa la nuit dans nue ti'iniqiiillité parfaite; les 
voyageurs purent goûter un peu de ce sommeil dont ils 
avaient si grand besoin; les éniotiouG des journées jnécé- 
(leutcs leur avaient laissé de tristes souvenirs. 

\ ers le matin, le ciel l'oprit sa limpidité brillante et sa 
chaleur. Le ballon s’éleva dans les airs; après plusieurs 
essais iidructucux , il reiicoiiti'a uii courant, peu rapide 
d’inlleurs, qui le porta vers le nord-ouest. 

—Mous n’avançons plus, dit le docteur: si je ne me 
trompe, nous avons accompli la moitié de notre voyage à 
peu près en dix jours; mais, au ti-nin dont nous marchons, 
ilnoitsiaudra des mois pour le icrmincr. Cela est d’autant 
nix que nous sommes menacés do maiiquerd’cau. 

Mais nous en trouverons, répondit !)iek; il est impos¬ 
sible de ne pas rencontrer quelque rivière, quelque mis- 
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seau, t|iielqiie étang, dans cotte vaste étendue de pays. 
—Je le désire. 

—Ne serail-ce pas le chargement de Joe qui retarderait 
notre marche? 


Kennedy parlait ainsi pour taquiner le brave garçon; il 
le liii.sait d’autant plus volontiers, qn’il avait im instant 
éprouvé les Lallucinations de Joe; mais, n’en ayant rien fait 
paraître, il se posait en esprit fort; le tout en riant, du 
reste. 


Joe lui lança un coup d’mil piteux. Jluis le docteur ne 
répondit pas ; il pensait, non sans de secrètes terreurs, aux 
vastes solitiK^es du Sahara; là, des semaines se passent sans 
que les caravanes rencontrent un puits où se désaltérer. 
Aussi surveillait-il avec la plus soigneuse attention les moin¬ 
dres dépressions du sol. 

Ces préoccupations et les dentiers incidents avaient seii- 

■ 

sihlement modifiéla disposition d’esprit des trois voyageurs; 
ils parlaient moins ; ils s’absorbaient davantage dans leurs 
propres pensées. 

Le digne Joe n’était plus le même depuis que ses regards 
tivaient plongé dans cet océan d’or ; il se taisait; il considé¬ 
rait avec avidité ces pierres entassées dans la nacelle, sans 
valeur aujourd’hui, inestimables demain. 

L’aspect de cette partie de l’Afrique était inquiétant 
d’ailleurs; le désert so faisait peu à peu; plus un village, 
pas même une réiiiiioii do quelques huttes ; la végétation se 
retirait. A peine quel(pies plantes rabougries conune dans 

les terrains bruvereux de l’Ecosse, uu commencement de 

«ablcs blancliâtres et des pierres de feVi, quelques lentisque!? 
et des Imissons épineux ; au milieu de cette stérilité, laoai’- 
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casse riidinieirtaire du glolic apparaissant en arêtes de roches 
vives et trancliantcs. Ces sYinptôraes d'aridité donnaient à 
jænser an docteur Fergusson. 

Il ne semblait pas qn’iine caravane eiit jamais aiTronté 
cette contrée déserte ; elle aurait laissé des traces visibles 
(le campement, les ossements blanchis de ses hommes ou de 
ses bêtes. Mais rien. Et l'on sentait que bientôt une immen¬ 
sité de sable s'emparerait de cette région désolée. 

Cependant on ne- pouvait reculer; il fallait aller en avant; 
le docteur ne demandait pas mieux; il eût souhaité une 
tempête pour l’entraîner au delà de ce imys. Et pas un nuage 
an ciel ! A la hu de cette journée, le Victoria n’avait pas 
franchi trente milles. 

Si l’eau n'eût pas inaïu^ué ! Mais il en restait en tout 
trois galions M Fei'gusson mit de côté nn gallon destiné à 
étancher la soif ardente qu’une chaleur de quatre-vingt-dix 
dcsïi’és “ rendait intolérable: deux salions restaient donc 
pour alimenter le chalumeau; ils ne pouvaient produire que 
quatre cent quatre-vingts pieds cubes de gaz; or le chalu¬ 
meau en dépensait neuf pieds cubes par heure environ; on 
ne pouvait donc plus marcher que pendant cinquante-quatre 
hciires. Tout cela était rigoureusement nnithématique. 

—Cinquante-quatre heures! dit-il à ses compagnons. {>r, 
comme je suis bien décidé à ne pas voyager la unit, de ptntr 
de manquer un ruisseau, une source, une mare, c'est trois 
jours et demi de voyage qu’il nous reste, et pendant lesquels 
il faut trouver de l’eau à tout prix. J’ai cru devoir vous 
prévenir de cette situation grave, mes amis, car je ne réserve 


1- Tretïç litres et demi environ* 
ijÛ* centigrades. 
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qu’un seul jïallou pour notre soif, et nous devrons nous 
mettre à une l'iitioii sévère. 

—lîntioniie-nous, répondit le cluisscur; imiis il n'est pus 
encore tenips de se désespérer; notîs avons trois jours devant 
nous, dis-tu? 

—Oui, mon cher Dick. 

—lÀli bien comme nos regrets ne sauraient (pvy f-iirc, 
diiiis trois jours il sera temirs de pu’endre un parti; jusque- 
là redoublons de vigilance. 

Au repas du soir, l’eau fut donc strictement mesurée ; la 
quantité d'eau-de-vie s’accrut dans les grogs; mais il fallait 
SC défier de cette liqueur pjlus propre à altérer tpi’à rafraî- 
(diir. 

La nactdlc l'ep'osa poadaut la nuit sur un immense plateau 
qui préseutnit une forte dépression ; sa hantcur était à peine 
de huit cents pieds au-dessus du niveau de la mei’. Cette 
circonstance rendit quelque espoir au docteur; elle lui rap- 
])ela les présomptions des géographes sur l’existence dame 
vaste étendue d’eau au centre de l’Afrique. IMais, si ce lac 
tixlstiiit, il y fallait ])aiTenir ; or pms un changenicnt ne se 
faisait dans le ciel immobile. 

A la nuit paisil)ie, à sa magnificence étoilée succédèreut 
le iour imminiblc et les ravons ardents du soleil; dès ses 
premières luCTirs, la température devenait brûlante. A cîfiq 
lieures du matin, le docteur donna !c signal du départ, et 
pendant un temps assez long, le Viclona demeura sans 
mouvement dans une atmosphère de plomb. 

Jm docteur aurait pm échapper à cette chaleur intense en 
s’élevant dans des zones siq^érieures ; mais pour cela, ü 
fallait dépenser une p)lus grande quantité d’eau, chose iiupos- 
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4l)le alors. 11 se contenta donc de maintenir son aérosttit à 
cent pieds du sol; là nn courant faible le pongsait vers i ho¬ 
rizon occidental. 

Le déieuner sc composa dhin peu de viande séchée et de 
pcniniican. Vers midi, le Victoria avait à peine fait cjuelqiies 


—Nous ne pouvons aller plus vite, dit le docteur; nous 
ne connnandons jias, nous obéissons. 

—Ah! mon cher Samuel, voilà une de ces occasions ou 
im propulseur ne serait pas à dédaigner. 

—Sans doute, Dick, en admettant toutefois qu'il ne 
dépensât pas d’eau pour se mettre en mouvement, car alors 
la situation serait exactement la même ; jusqu’ici, d’aillenrs, 
ou iiu rien inventé qui fut praticable; les ballons en sont 
encore an point où se trouvrdent les navires avant Finven- 
tioa de la Aupeur. On a mis .six mille ans à imaginer les 
aubes et les hélices; nous avons donc le temps d’at¬ 
tendre. 

—Uraiidite chaleur! fit Joe en essnvant son front misse- 
knt, 

—Si nous avions de Feau, cette cbaleiir nous rendrait 
quelque service, car elle dilate l’iivdrogèiie de l’aérostnt et 
nécessite une tlamme moùis forte dans le serpentin. Il est 
vrai que si nous n’étions pas à bout de liquide, nous 3i’au- 
ïloiis pas à réconomiser. Ali ! niaudit sainuige qui nous a 
coûté cette précieuse caisse! 

-Tu lie regrettes pas ce que tu as fait, Samuel? 

—Non, Dick, puisque nous avons pu soustraire cet infor¬ 
tuné à une mort horrible. Mais les cent livres d’eau que 
nous avons jetées nous seraient liien utiles ; c’était encore 
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doiixe OU treize jours de marche assurés, et de quoi traverser 
certainement ce désert. 

—Nous avons lait au moins la moitié du voyaire? de¬ 
manda Joe. 

—Comme distance, oui ; comme durée, non, si le vent 
nous abandonne ! il a même une tendance à diminuer tout 
à fait, 

—Allons, monsieur, reprit Joe, il ne faut pas nous plain¬ 
dre ; nous nous en sommes assez bien tirés jusfpi'ici, et 
(pioi que je fasse, il m’est impossible de me désespérer. 
Nous trouverons de l’eau, c'est moi qui vous le dis. 

Le sol, cependant, se déprimait de mille en mille; les 
ondulations des montagnes aurifères venaient mourir sur la 
plaine; c’étaient les derniers ressauts d’une nature épuisée. 
Les herbes éparses remplaçaient les beaux arbres de l’est; 
quelques bandes d’une verdure altérée luttaient encore 
contre renvahissemeiit des sables; les grandes roches tom¬ 
bées des sommets lointains, écrasées dans leur chute, s’épar¬ 
pillaient eu cailloux aigus, qui bientôt se feraient sable 
gros,sicr, puis poussière impalpalde. 

—Voici l’Afrique, telle que tu te la repré.seutais, Joe ; 
j'avais raison de te dire : « Lrends patience ! » 

—Eh bien, monsieui', répliquadoe, voilà qui est naturel 
au moins; de la cludeitr et du sable! il serait absurde de 
j’echercher autre chose dans un pareil pays. Voyez-vous? 
ajouta-t-il en riant, moi je n’aVais pas confiance dans vos 
forets et vos prairies; c’était un contre-sens! ce n’est pas la 
peine de venir si loin pour rencontrer lu campagne d’Angle¬ 
terre. Voici la première fois que je nie crois en Afrique? et 
je ne suis pas fâché d’en goûter uii peu. 
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Vers le soir, le docteur constatîi que le Vicloria ir{irait 
pEis gJ'gnc vingt railles pendant cette joiiniée brûlante : une 
obscurité chaude l'enveloppa dès que le soleil eut dispiirii 
derrière un horizon tracé avec hi netteté d’une ligne droite. 

I^e lendemain était le 1" niai, un jeudi ; mais les jours se 
succéchiient- avec une monotonie désespérante; le matin 
valait le matin qui l’avait précédé; niidi jetait à profusion 
ses memes rayons toujours inépuisables, et la nuit condensait 
dans sou ombre cette chaleur éparse que le jour suivant 
léïuerait encore à la nuit suivante. Le vent, à peine sen¬ 
sible, devenait plutôt une expiration qu'un souffle, et l'on 
pouvait présager le moment où cette haleine s’éteindrait 
elle-même. 

Le docteur réa£ri.ssait contre la tristesse de cette situation; 
il conservait le calme et le siing-froid d’un cœur aguerri. Sa 
lunette à la main, il interrogeait tous les points de l’horizon; 
il voyait décroître insensiblement les dernières collines et 
s’effacer la dernière végétation; devant lui s'étendjiit toute 
l’immensité du désert. 

La responsabilité qui jiesait sur lui l’affectait beaucoup, 
bien qu’il n’en laissât rien paraître. Ces deux hommes, Dick 
et Joe, deux {unis tous les deux, il les {ivait entraînés au 
loin, presque par la force de l’amitié ou du devoir. Avait-il 
bien agi? IN’ctait-cc'pas tenter les voies défendues? K’es- 
sayait-il lias dans ce voyace de francliir les limites de l’îm- 
po.ssible? Dieu n’avait-i! pas réservé à des siècles plus reculés 
la connaissance de ce continent ingrat? 

Toutes ces pensée-s, comme il arrive aux heures de décou¬ 
ragement, se multiplièrent dans sa tête, et, psir une irré¬ 
sistible association d’idées, Samuel s’emportait au delà de 
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lu logique et du raisoniiemeîit. Après avoir constaté ce qu’jl 
u’eût pas dû faire, il se demandait ce qu’il fallait faire aIor« 
Serait-il impossible de retourner sur ses pas? ?v’existait-il 
pas des courants supérieurs qui le reporteraient vers des 
contrées moins arides? Sûr du pays passé, il ignorait le pavs 
il venir; aussi, sa conscience parlant haut, il résolut de 
s’explirpier franchement avec ses deux compagnons; il leur 
exposa nettement la situation ; il leur montra ce qui avait 
été fait et ce qui restait à faire ; à la rigueur ou pouvait 
revenir, le tenter du moins; (pielle était leur opinion? 

—Je n’ai d’autre oj)inion que celle de mon maître, l’épou- 
dit Joc; ce qu’il souffrira, je puis le souffrir, et mieux que 
lui. Où il ira, j’irai. 

—Et toi, Kennedv? 

—IMoi, mon clier Samuel, je ne suis pas homme à iiic 
dése.spérer ; persoiiiie n’ignorait moins que moi les périls de 
l’entreprise; mais je n’ai plus voulu les voir du moment que 
tu les affrontais. Je suis donc îi toi corps et ame. Dans la 
situation présente, mou avis est {pie nous devons persévérer, 
aller jusqu’au hoiit. Les dangers, d’ailleurs, me paraissent 
aussi grands pour revenir. Ainsi <lonc, en avant, tu peux 
compter sur nous, 

—Merci, mes dignes amis, répondît le docteur véritable¬ 
ment ému. Je m’attendais à tant de dévouement; mais il me 
fallait ces encourageantes paroles. Encore une fois, merci. 

Et ces trois hommes se serrèrent la main avec effusion. 

—Ecoutez-moi, reprit Eergiisson. D’après mes relève¬ 
ments, nous ne sommes ]>as à plus de trois cents milles du 
golfe de Guinée; le désert ne peut donc s’étendre iiidéfini- 
mont, puisque la côte est habitée et reconnue jusqu’à une 
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certaine profoiideiir dans les terres. S’il le faut, nous nous 
dirigerons vers cette côte, et il est impossible que nous ne 
rencontrions pas quelque oasis, quoique puits où renouveler 
notre provision d’eau. Mais ce qui nous manque, c’est le 
vent, et, sans lui, nous sommes retenus en calme plat an 
milieu des airs. 

. —Attendons avec résignation, dit le chasseur. 

Mais cliaciin ù son toui- interrogea vainement Tespace 
pendant cette interminable journée; rien n’apparut qui pût 
taire naître une espérance. Les derniers mouvements du sol 
disparaissaient au soleil couchant, dont les rayons horizon¬ 
taux s’allongcreiit eu longues lignes de feu sur cette plate 
iiiunensité. C’était le désert. 

Les voyageurs n’avaient pas franchi une distance de quinze 
milles, ayant dépensé, ainsi que le jour précédent, cent 
trente-cinq pieds cubes de gaz pour alimenter le chalumeau; 
et deux pintes d’eau sur huit durent être sacritiées à l’étan- 
chement d’une soif ardente, 

La nuit se passa tranquille, trop tranquille; le docteur 
ne dormit pas. 


^.1 
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CHAPITRE XXY 


Un peu de philosophie.—Un nua^e h rhoriîon. —Au milieu d'un brouil¬ 
lard.— Le ballon inattendu,— Les signaux.— Tue exacte du Lidona. 
*—Les palmiers, “ Traces d’une caravane,—Le puits au milieu du 

déserf. 


Le lendemain, môme pureté du ciel, meme immobilité de 
l’atmosphère, Le Victm’ia s’éleva jusqu’à une liauteur de 
cinq cents pieds ; mais c’est à peine s’il sc déplaça sensible¬ 
ment dans Touest. 


—iSous sommes en plein désert, dît le docteur. Voici 
rimmeusité de sable! Quel étrange spectacle! quelle singu¬ 
lière disposition de la luitnre! Pourquoi là-bas cette végé¬ 


tation excessive 
même latitude, 


, ici cette extrême aridité, et cela, par la 
sous les mômes rayons de soleil ? 


—Le pourquoi, mon cher Samuel, m’inquiète peu, répon¬ 
dit Kennedy; la raison me préoccupe moins que le fait. 

i 

Cela est ainsi, voilà Pimportaiit. 


—11 huit bien philosopher un peu, mon cher Dick; cela 
ne peut pas foire de mal. 

—Philosophons, je le veux bien ; nous en avons le temps; 
à peine si nous marchons. Le vent a peur de souffler, il 
dort. 


I 
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—Cela ne diirem pas, dit Joe, il me semble apercevoir 
quelques bandes de nuages dans l’est. 

—Joe a raison, répondit le docteur. 

—Bon, fit Kennedy, est-ce que nous tiendrions notre 
nuage, avec une bonne pluie et un bon vent qu’il nous jcd- 
teriiit au visage ? 

—Kous verrous bien, ï)ick, nous verrons bien. 

—C’cst pourtant vendredi, mon maître, et je me défie des 
vendredis. 


—Eh bien! j’espère qu’aujourd’hui meme tu reviendras 
de tes préventions. 

—-Je le désire, monsieur. Ouf! fit-il on s’épongeant le 
visage, la chaleur est une bonne chose, en hiver surtout; 
niais en été, il ne faut pas en abuser. 

—Est-ce que tu ne crains pas Fardeur du soleil pour notre 
ballon? demanda Kennedy au docteur. 

—Non; la gutta-pcrclia dont le taffetas est enduit sup¬ 
porte des températures beaucoup plus élevées. Celle àlaqnelle 
je l'ai soumise intérieurement au moyen du serpentin a été 
quelquefois de et Fenveloppc ne paraît pas avoir 

souffert. 


—E'n niiasrc! un vrai luiaîre’ s’écria en ce moment Joe, 

*w' E_' ï 

dont la vue perçante défiait toutes les lunettes. 

En effet, une bande épaisse et maintenant distincte s’éle¬ 
vait lentement au-dessus de l’horizon; clic paraissait pro¬ 
fonde et comme boursouflée; c’était un amoncellement de 
petits nuages ; ils conservaient invariablement lenr forme 
première, d’oîi le docteur conclut qn’i) n’existait aucun 
courant d’air dans leur aa'ü'loméi’atioii. 


70* CGutigrades, 
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Cette masse compacte avait paru vers luiit heures du 
matin, et à onze heures seulement elle atteignait le disque 
du soleil; il disparut tout entier derrière cet épais rideau; 
à ce niomeut inciae, la bande inférieure du nuage abandon¬ 
nait la ligue de l’horizon qui éclatait en pleine lumière, 

—Ce idest qu’un nuage isolé, dit le docteur, il ne faut 
pas trop compter sur lui ; regarde, I>ick, sa forme est encore 
exactement celle qu’il avait ce matin. 

—Eu eifet, Samuel, il n’y a là ni pluie ni vent, pour nous 
du moins. 

à 

—C’est à craindre; il se maintient à une très-grande 
hauteur. 

—Eli bien! Samuel, si nous allions chercher ce nuage qui 
ne veut pas crever sur nous? 

—J’imagine que cela ne servira pas à grand’chore, répon¬ 
dit le docteur; ce sera une dépense de gaz et par conséquent 
d’eau plus considérable, Jlais, dans lïotre situation, il ne 
faut rien négliger ; nous allons monter. 

Le docteur poussa toute grande la tlamme du clialiimeiui 
dans les spirales du serpentin ; une violente chaleur se déve¬ 
loppa. et bientôt le ballon s’éleva sous l’action de son hydro¬ 
gène dilaté. 

O 

A quinze cents pieds environ du sol, il rencontra la niasse 
opaque du nuage, et entra dans un épais brouillard, se main¬ 
tenant à cette élévation ; mais il n’y trouva pas le nioîiuh’c 
souffle de veut; ce brouillard paraissait même dépourvu 
d’humidité, et les objets exposés à sou contact furent à 
peine Iniraeetés. Le VictoHa, enveloppé dans cette vapeur,- 
y gagna peut-être une marche plus sensible, et ce fut tout. 

Le docteur constatait avec tristesse le médiocre résultat 
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obtenu pur su manœuvre, quand il entendit Joe s’écrier avec 
les accents de la plus vive surprise : 

^Ab ! par exemple ! 

_Qu est-ce donc, Joe? 

_Mon maître ! monsieur Kennedy 1 voilà qui est étrange 1 

— Qu’v a-t-il donc? 

—Kous ne sommes pas seuls ici! il y a des intrigants! 
Oit nous a volé notre invention ! 

—Devient-il fon? demanda Kennedv. 

t 

—Joe représentait la statue de la Stupéfaction; il restait 
immobile. 

— Est-ce que le soleil aurait dérangé l’esprit de ce pauvre 
mircon! dit le docteur en se diristcant vers lui. 

—IMe diras-tu? ., 

—Voyez, monsieur J dit Joe en indiquant un point dans 
l’espace. 

—Par saint Eatriclc! s’exclama Kennedy à son tour, ceci 
n’est pas croyable ! Samuel, Samuel, vois donc! 

—Je vois, répondit tranquillement le docteur. 

—Un antre ballon ! d’autres voyageurs comme nous ! 

Eu effet, il deux cents lias, un aérostat flottait dans Pair 
avec sa nacelle et scs voyageurs ; il suivait exactement la 
meme route que le V iclorm, 

—Eh bien! dit le docteur, il ne nous reste qu’a lui faire 
des signaux; prends le pavillon, Kennedy, et montrons nos 
couleurs. 

11 paraît que les voyageurs du second aérostat avaient eu 
au même moment la même pensée, car le même drapeau 
répétait identiquement le même salut dans .une main qui 
Pagitait de la même façon. 
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ci.\(j si-:.mainl;s en ham-On. 


—Qu’est-cc que cela signifie? demanda le chasseur. 

—de sont'des singes, s^écria Joe, ils se moquent de nous. 

—Cela signifie, répondit Fergusson en riant, que c’est 
toi-même qui te fais ce signal, mon cli(;r Dick; cela veut 
dire que nous-mêmes nous sommes dans cette seconde 

nacelle ! ce ballon est tout bonnement notre V tetoria. 

> 

—Quant à cela, mon maître, sauf votre respect, dit Joe, 
vous ne me le ferez jamais croire. 

—Honte sur le bord, Jee, agite tes bras, et tu verras. 

Joe obéit : il vit ses gestes exactement et instantanément 
l’epi'ûdnits. 

—Ce n’est qu’un effet de mirage, dit le docteur, et pas 
autre chose ; un simple phénomène d’optique ; il est dû à la 
raréfaction inégale des couches de l’air, et voilà tout. 

—C’est merveilleux! répétait Joè, qui ne pouvait se 
rendre et multipliait ses expériences à tour de bras. 

—Quel curieux spectacle! repiât Kennedy. Cela fait 
plaisir de voir notre brave Victoria! Savez-vous qu’il a bon 
air et se tient majestueusement ? 

—Vous avez beau expliipier la chose à votre façon, répli¬ 
qua Joe, c’est un singulier effet tout de meme. 

Hais bientôt cette imaae s’effaça graduellement: les 
nuages s'élevaient à une idus grande hauteur, abandonnant 
le Victoria^ qui n’essaya plus de les suivre, et, au bout 
d’une heure, ils dispaiai.ssaieiit en plein ciel. 

Le vent, à peine sensible, sembla diminue)’ encore. Le 

4 

docteur désespéré se rapprocha du sol. 

Les voyageurs, que cet incident avait arrachés à leurs 
préoccupations, retombèrent dans de tristes pensées, acca¬ 
blés par une chaleur dévorante. 
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VOYAGE EN AFRIQUE, 


^Jü 


Vers quatre heures, Joe sigiialii un objet cii relief sur 
rinimehsc plateau de sable, et il put affirmer bientôt que 
deux palmiers s’élcTaient a une distance peu éloignée, 

—Des palmiers! dit Fergusson, mais il y a donc une 
fontaine, un jmits? 

11 prit sa lunette et s’assura que les yeux de Joe ne le 
trompaient pas. 

—Enfin, répéta-t-il, de Tean! de l’eau! et nous sommes 
sauvés, car, si peu que nous marcliions, nous avançons tou¬ 
jours et nous finirons par arriver. 

—Eli bien, monsieur, dit Joe, si nous buvions un pcn en 
attendant? L’air est vraiment étouffant. 

—Buvons, mou garçon. 

rersorme ne se fit prier. Une pinte entière y passa, ce qui 
réduisit !a provision à trois pintes et demie seulement. 

—Ali! cela tbit du bien! fit Joe. Que c'est bon! Jamais 
Idère de Eerkins ne m’a lait autant do plaisir. 

—Voilà les avantages de la privation, répondit le docteur. 

—Ils sont faibles, en soniine, dit le chasseur, et quand je 
devrais ne jamais éprouver de plaisir à boire de rean. j’y 
consentirais à la condition de ii’cn être jamais privé, 

A .six heures, le Victoria jilanait au-dessus des palmiers. 

C’étaient deux maigres arbres, chétifs, desséchés, deux 
spectres d’arbres sans feuillage, pins morts que vivants, 
lergnsson les considéra avec effroi. 

A leur pied, on distinguait les pierres à demi rongées 
d un puits ; mais ces pierres, effritées sous les ardeurs du 
soleil, semblaient ne former qu’ime impalpable }ioussière. Il 
n y avait pas apparence d’humidité. Le cœur de Saniiicl se 
serra, et il allait faire part de ses craintes à ses compagnons 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


quand les exclamations de ceux-ci attirèrent son attention. 

'A perte de vue dans rouest s’étendait une longue Ikne 
d’ossements blanclîis ; des fragments de squelettes enton- 
raient la fontaine ; une caravane avait poussé jiisquedà, 
marquant son passage par ce long ossuaire ; les ]>kis faibles 
étaient tombés peu à peu sur le sable ; les plus forts, parve¬ 
nus à cette source tant désirée, avaient trouvé sur ses bords 
une mort'horrible. 

Les voyageurs se regardaient en pâlissant. 

—ÎSe descendons pas, dit Kennedy, fuyons ce hideux 
speetacle ! Il n’y a pas là une goutte d'eau à recueillir. 

—Non pas, l>ick; il faut eu avoir la conscience nette. 
Autant passe]- la nuit ici qu’aillenrs. Nous fouillerons ce 
puits jusqu’au fond; il y a eu là une source; peut-être eu 
reste-t-il quelque chose. 

Le Victoria prit terre; Joe et Kennedy mirent dans la 
nacelle un poids de sable équivalant au leur et ils descen¬ 
dirent, Ils coururent au puits et pénétrèrent à l’intérieur 
par un escalier qui ii’était plus que poussière. La source 
liaraissait tarie depuis de longues années. Ils creusèrent 
dans un salde sec et friable, le plus aride des sables ; il ii’y 
avait pas trace d’humidité. 

Le docteur les vit remonter à la surface du désert, sinmts, 
défaits, couverts d’une poussière fine, abattus, découragés, 
désespérés, 

Il compi'it rinutilité de leurs rechei-ches ; il s’y attendait, 
il ne dit rien. 11 sentait qii’à partir de ce moment il devrait 
avoir du courage et de l’énergie pour trois. 

Joe rapportait les fragments dhiiie outre racornie; il ha 
cta avec colère au milieu des ossements dispersés sur le soi 
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Pendant le souper, pas une parole ne fut échangée entre 

, *■ 

les voyageurs ; ils mangeaient avec répugnance. 

Et pourtant ils n’avaient pas encore véritablement enduré 
les tourments de la soif; ils ne se désespéraient que pour 
l’avenir. 



















CHAPITRE XXVI 


Cent ireii^e degrcis- — lléllexions du docteur. — Recherche désespérée. 
Le chalumeau s'éteiiU*—Cent vingt-deux degrés* — La. contemplation 
du Désert*—Une promenade dans la nutt. — Solitude,—Défaillance.— 

Projets de J (JC.— il se donne un jour encore. 


Lii route; parcourue par le Fî’ciorm peiulant la journre 
précédente n’excédait pas dix milles, et, pour se maintenir, 
ou avait dépensé cent soixante-deux pieds cubes de gaz. 

Le samedi matin, le docteur donna le signal du départ. 

—Le chalumeau ne peut plus marcher cpie six heures, 
dit-il; si dans six heures nous u’avonsdécouvert ni im puits, 
ni une source, Dieu seul peut savoir ce que nous devien¬ 
drons. 

“-Peu de vent ce matin , maître ! dit Joe ; mais il se 
lèvera peut-être, ajonta-t'il en voyant la tristesse mal 
dissimulée de Fergnssou. 

Vain espoir ! Il faisait dans Pair iiii calme plat, uii de ces 
calmes qui dans les mers tropicales enchaînent obstinément 
les navires. La chaleur devint iutolérahle, et le thermomètre 
à l'ombre, sous la tente, marqua 113® L 

Joe et Kennedy, étendus l’un près de Faiitre, cherchaient 


1* ‘iô** centigrades- 
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sinon dans le sommeil, au moins dans la toi-peur, l’oubli de 
la situation ; leiu' inactivité forcée- leur faisait de pénibles 
loisirs, b’homme est plus à plaindre qui ne peut s’arracher 
à sa pensée par un travail ou une occupation matérielle ; 
mais ici, rien à surveiller; à tenter, pas davantage; il fallait 
Êuhir la situation sans pouvoir raméliorer. 

Les souffrances de la soif commencèrent à sc faire sentir 
cruellement; l'eau-de-vie, loin d’apaiser ce besoin impérieux, 
l’accroissait au contraire , et méritait bien ce nom de « lait, 
de tigres » que lui donnent les naturels de l’Afrique. Il 
restait il peine deux piintes d’un liquide échauffé; chacun 
couvait du regard ces quelques'gouttes si précieuses, et 
personne n’osait y Ircmper ses lèvres. Deux pintes d’eau, au 
milieu d’un désert ! 

Alors le docteur Fcrgiisson, plongé dans scs réflexions, 
se demanda s’il avait prudemment agi. X’uurait-il pas mieux 

•I 

valu conserver cette eau qu’il avait décomposée en pure 
perte pour se maintenir dans l’atmosphère? 11 avait fait un 
peu de chemin sans doute, mais en était-il plus avancé? 
Quand il so trouverait de soixante milles en arrière sons 
cette latitude, qu’importait, puisque l’eau lui manquait eu 
ce lien? Lèvent, s’il se levait enfin, soufflerait là-ha s comme 
ici, moins vite ici même, s’il venait de l’est! liais l’espoir 
le poussait en avant! lit cependant, ces deux gallons d’ean 
ipcosés en vain, c’était de quoi suffire à neuf jours de halte 
dans ce désert! Et quels changements il pouvait se produire 
en neuf jours! Peut-être aussi, tout en conservant cette 
eau, eût-il dû s’élever en jetant du lest, quitte à perdre du 
gaz pour redescendre après! ilais le gaz de son ballon, 
c était son sang ! c’était sa vie ! 
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Clx\Q SKMAIMK.S EN' BALLON 


Ces mille réflexions se heurtaient dans sa tête qu’il pre¬ 
nait dans ses mains, et pendant des Iieures entières il ne la 
relevait pas. 

—11 faut faire un dernier effort, sc dit-il vers dix heures 
du matin J il faut tenter une dernière fois de découvrir ini 
courant atmosphérique qui nous emporte ; il faut risquer 
nos dernières ressources. 

Et, pendant que ses compagnons sommeillaient, il porta 
;i une hante température fliydrogène de l’aérostat; celui-ci 
s’arrondit sous la dilatation du gaz; et monta droit dans les 
rayons perpendiculaires du soleil. Le docteur chercha vai¬ 
nement un souflic de veut depuis cent pieds jusqu’à ciiH] 
milles; son point de départ demeurait fatalement au-dessous 
(le lui; un calme absolu semblait régner jusqu’aux dernières 
limites de l’air respirable. 

Enfin l’eau d’alimentation s’épuisa ; le cllalmneau s’étei¬ 
gnit faute de gaz; la pile de Buiizeii cessa de fonctionner, et 
le Vicloria, sc contractant, <lescendit doticemeut sur le 
sable il la pdace même que la nacelle y avait creusée. 

Tl était midi ; le relèvement donna 19" ou' de longitude et 
G" S L de latitude, à près de cinq cents milles du lac Tchad, à 
jdus de quatre cents milles des côtes occidentales del’Afriqne. 

En prenant terre, Dick et .loe sortirent de leur pesante 
toiqoeur. 


■iSous nous arrêtons, dit l’Écossais. 


—Il le faut, l'épondit Samuel d’un Ion grave. 

Ses compagnons le comprirent. Le niveau du sol se tren- 
vait alors au niveau de la mer, par suite de sa constante 
dé[)ressiou ; aussi le ballon se maintint-il dans un équilibre 
parfait et une immobilité absolue. 
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J.C poids des voyageurs fut remplace par une charge équi¬ 
valente de sable, et ils mirent pîtul à terre ; chacun s’absoi ba 
dans ses pensées, et, pendant plusieurs heures, ils ne par¬ 
lèrent pas. Joe prépara le souper, composé de biscuit et de 
nemraican, auquel on toucha à peine; une gorgée (Ueau 
brûlante compléta ce triste repas. 

Pendant ia nuit, personne ne veilla, mais personne ne 
dormit; la chaleur fut étouffante. Le lendemain, il ne res¬ 
tait pins qu’une demi-pinte d’eau; le docteur la mit en 
réserve, et on résolut de ii’y toucher qu’à la dernière extré¬ 
mité, 

—J’étouffe, s’écria bientôt Joe, la chaleur redouble ! Cela 
ne m’étonne pas, dit-il après avoir consulté letliermomètre, 
cent quarante degrés * ! 

—Le sable vous bride, répondit le chasseur, eoninie s’il 
sortait d’un four. Et pas un nuage dans ce ciel en feu ! C’est 
à devenir fou ! 

—Xc nous désespérons pas, répondit le docteur : à ces 
grandes chalcui’s succèdent inévitablement des tempêtes sous 
cette latitude, et elles arrivent avec la raiiidité de l’éclair ; 
malgré l’accablante sérénité du ciel, il peut s’y produire de 
grands changenieiits eu moins d’une heure. 

—Mais enfin, reprit Kennedy, il y aurait quelque in¬ 
dice ! 

—Eh bien ! dit le docteur, il me semble que le baromèti'e 
a une légère tendance à baisser. 

—Le ciel t’entende, Samuel ! car nous voici cloués à ce 

sol comme uii oiseau dont les ailes sont brisées. 

* 

—.iVvcc cette différence pourtant, mou cher Dick, que 

60* cenLsgrades. 
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nos ailes sont iiitaetcs, et j’espère bien nous en servir 


en- 


eore. 


—Ail! (lu vent! du vent! s’écria Joe. De 
rendre à un ruisseau, à un puits, et il ne nous manquera 
rien ; nos vivres sont suffisants, et avec Teau nous atten¬ 
drons un mois sans souffrir ! Mais la soif est une cruelle 
chose, 

La soif, mais aussi la contemplation incessante du désert 
fatiguait l’esprit ; il n’y avait pas un accident de terrain, pas 
un monticule de sable, pas un caillou poiir'y arrêter le re¬ 
gard. Cette plaiiité écœurait et donnait ce malaise qu’on ap¬ 
pelle le mal dn désert. L’impassibilité de ce bleu aride du 
ciel et de ce jaune immense du sable finissait par effrayer. 
Dans cette atmosplière incendiée, la chaleur paraissait vi¬ 
brante, comme au-dessus d’un foyer incandescent; l’esprit 
se désespérait à voir ce calme immense, et n’entrevoyait au¬ 
cune raison pour qu’un tel état de choses vînt à cesser, car 
l’immonsitc est une sorte d’éternité. 

Aussi les malheureux, privés d’eau sous cette tempéra¬ 
ture torride, commencèrent à ressentir des symptômes d’hal¬ 
lucination ; leurs yeux s’agrandissaient ; leur regard deve¬ 
nait trouble. 

Lorsque la nuit fui venue, le doeteur résolut de coin- 
batti'c cette disposition inquiétante par une marche ra¬ 
pide ; il votdut parcourir cette plaine de sable pendant 
quelques heures, non pour chercher, mais pour marcher. 

—Yenoi:, dit-il à ses compagnons, croyez-moi, cela vous 
fera du bien. 

—Impossible, répondit Kennedy, je ne pourrais faire un 


pas. . 
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V O Y A C E E X A F R I Q U J- 


_J’jiîjDC éiicure mieux dormir, fit Joe. 

—Mais le sommeil ou le repos vous seront funestes, 
mes amis; réagissez donc contre cette torpeur. Voyons, 
venez. 

Le docteur ne put rien obtenir d’eux, et il partit seul au 
milieu de lu transparence étoilée de la nuit. Ses premiers 
pas furent pénibles, les pas d’un liomme affaibli et déslnibi- 
tué de la marche ; mais il l'econnut bientôt que cet exercice 
lui serait salutaire; il s’avamja de plusieurs milles dans 
l’ouest, et sou esprit se réconfortait déjà, lorsque, tout <run 
coup, il fut pris de vertige ; il se cnit penché sur un abîme; 
il sentit ses genoux plier ; cette vaste solitude reJfraya; il 
était le point mathéraatique, le centre d’une circonférence 
infinie, c’est-à-dire rien ! Le disparaissait entière¬ 

ment dans l’ombre. Le docteur fut cnvalii juir un in.surmon- 
table effroi, lui Timpassiblc, l’audacieux voyageur ! Il voulut 
revenir sur ses pas,, mais en vain; il appela! pas même un 
écho pour lui répondre, et sa voix tomba, dans l’cspaee 
coinnie une jiierre dans un goulfre sans fond... 11 se couclia 
défaillant sur le sable, seul, au milieu des grands silences du 
désert. 

A minuit, il reprenait connaissance entre les bras de son 
i Joe; celui-ci, inquiet de l’absence prolongée de son 
maître, s était lancé sur scs traces nettement imprimées dans 
la plaine ; il Lavait tronvé évanoui. 

-'Qu’avez-vous eu, mon maître? demanda-t-il. 

—Ce ne sera rien, mou brave Joe ; un moment de fai¬ 
blesse ; voilà tout. 

Ce ne sera rien, en effet, monsieur; mais relevez-vous; 
appuyez-vous sur moi, et reframioiis le VictrOria„ . 
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Le docteur, uu bras de Joe, reprit la route cpi’il avait 
suivie. 

—C’étivit imprudent, monsieur, on ne s’aventure pas 
ainsi. Yons auriez; pu être dévalisé, ajouta-t-il en riant. 
Voyons, monsieur, parlons sérieusement. 

—Parle, je t’écoute! 

—Il faut ubsolumeiit prendre un parti. îs otre situation ne 
])eiit pas durer plus de quelques jours encore, et si le vent 
n’arrive pas, nous sommes perdus. 

Le docteur ne répondit pas, 

t 

—Eh bien? il faut que quelqu’un se dévoue an sort com¬ 
mun, et il est tout naturel que ce soit moi ! 

—Que veuN-tu dire? quel est ton projet? 

—Un projet bien simple : prendre des vivres, et marcher 
ton] ours de vaut moi jusqu’à ce que j’-anive quelque part, ce 
qui ne peut inaiiquer. Pendant ce temps, si le ciel vous en¬ 
voie un vent favorable, vous ne m’attendrez pas, vous par¬ 
tirez. De mon côté, si je parviens à un village, je me tirerai 
d’affaire avec les quelques mots d’arabe que vous me donne- . 
rez par écrit, et je vous ramènerai du secours, ou j’y laisse¬ 
rai ma jieau î Que dites-vous de mon dessein? 

—1! est insensé, mais digne de ton brave cœur, Joe; cela 
est impossible, tu ne nous quitteras pas. 

—Enfin, monsieur, il faut tenter quelque chose; cela ne 
peut vous nuire en rien, pnisqiie, je vous le répète, vous ne 
m’attendrez pas, et, à la rigueur, je puis réussir ! 

•—Non, Joe! non! ne nous séparons pas! ce serait une 
(lovileur ajoutée aux autres ; il était écrit quMl en serait ainsr 
et il est très-probablement écrit qu’il en sera autrement 
plus tard. .Ain^i, attendons avec résignation. 











■Soit, monsieur; mais je vous préviens d’une chose : je 
vous donne encore un jour ; je n’attendrai pas davantage; 


c 


_ est aujourd’hui dimanche, ou plutôt lundi, car il est une 
heure du matin ; si mardi nous ne partons pas, je tenterai 
l’aventure; c’est un projet irrévocablement décidé. 


Le docteur ne répondit pas; bientôt il rejoignait la na¬ 
celle; il y prenait place auprès de Kennedy. Celui-ci était 
plongé dans un silence absolu qui ne devait pas être le som¬ 


meil. 
















CHAPITRE XXVII 


Chaleur eiïrayanle. — llalluctnalions, — Les dernières gouttes d'eau. 
— Nuits de désespoir. —Tentative de suicide.—Le simoun. — I/ons's. 

— Lion et lionne. 


Le premier soin du docteur fut, le lendemain, de consul¬ 
ter le Laroinêtre. C'est à peine si la colonne de mercure 
avait subi une dépression appréciable. 

—Rien î se dit-il, rien ! 

Il sortit de la nacelle, et vint examiner le temps; même 
clialeur, même pureté, inêiuc implacabilité. 

— Faut-il donc désespérer ? s’écria-t-il. 

Joe ne disait mot, absorbé dans sa pensée, et méditant son 
]>rojet d’exploration. 

*• 

Kennedy se releva fort malade, et en proie a une surexci¬ 
tation iücpiiétante ; il souffrait liorriblemeiit de la soif. Sa 
langue et ses lèvres tuméfiées pouvaient à peine articuler un 
son. 

11 y avait encore la quelques gouttes d’eau; cliacun le sa¬ 
vait, chacun y pensait et se sentait attiré vers elles; mais 
personne n’osait faire un pas. 

Ces trois compagnons, ces trois amis se regardaient avec 
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(les yeux hagards, avec un sentiment d’avidité bestiale, qui 
se décelait surtout chez Kennedy, sa puissante organisation 
£UCOOJii))ait plus vite à ces intolérables privations. Pendant 
toute la journée, il fut en proie au délire; il allait et venait, 
poussant des cris rauques, se mordant les poings, prêt à 
s’ouvrir les veines pour en boire le sang. 

—Ah! s’écria-t-il, pays delà soif! tu serais bien nommé 
pays du désespoir ! 

Puis il tomba dans une prostration profonde ; on n’enten' 
dit plus que le sifflement de sa respiration entre ses lèvres 
altérées. 

I 

A"ers le soir, Joe fut pris h son tour d’un commencement 
de folie; ce vaste oasis de sable lui paraissait comme un 
étang iiniucnse, avec des eaux claires et limpides; et plus 
d'une fois il se précipita sur ce sol enflammé pour boire à 
inéine, et il se relevait la boTtclie pleine dépoussiéré. 

—Malédiction! dit-il avec colère, c’est de roau salée! 

Alors, tandis que Kergtisson et Kennedy demeuruient 
étendus sans mouvement, il fut saisi par l’invincible pensée 
d épuiser le.s quelques gouttes d’eau mises eu réserve. Clc fut 
plus fort que lui, il s’avança vers la nacelle en se traînant sur 
les genoux, il couva des yeux la bouteille où s’agitait ce li- 

quide, il y jeta un regard démesure, il la saisit et lu porta ù 
pcs lèvres. 

bn ce momeut, ces mots : « A boire ! à boire ! » furent 
]>vononces avec un accent décliirant. 

(' était Kenned}^ qui se traînait près de lui ; il faisait pi¬ 
tié, il demandait à genoux, il pleurait. 

Joe, pleurant aussi, lui présenta la bouteille, et jusqu’à, la 
'iiière goTittc le mallieureiix en épuisa le contenu. 
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—Merci, fit-il. 

Mais Joc ne Tcntendit pas : il était comme lui retonilié 
sur le sable. 

Que se passa-t-il pendant cette nuit affreuse ? on rignore. 
j\Iais le mardi matin, sous ces douches de feu (pie versait le 
soleil, les infortunés virent leurs membres se dessécher peu 
à peu. Quand Joc voulut se lever, cela lui fut impossible ; 
il ne pouvait mettre son projet à exécution. 

11 jeta les yeux autour de lui. Dans la nacelle, le docteur 
accablé, les bras croisés sur la poitrine, regardait un point 
imaginaire dans l’espace avec une fixité idiote. Kennedy 
était effravaiit; il balançait la tête de droite et de gauclie 
comme une l)êtc féroce en cage. 

Tout d’un coup, ses regards se portèrent sur sa carabine, 
dont la crosse dépassait le bord de la nacelle, 

—Ah ! s'écria-t-il en se relevant par un effort surhumain. 

Il se précipita sur l’arme, éperdu, fou; il eu dirigea le 
canon vers sa bouclie. 

—Monsieur! monsieur! fit Joe en se précipitant sur lui. 

—Laisse-moi ! va-t’en, dit en râlant l’Ecossais. 

Tous les deux luttaient avec acharnement. 

—Ya-t’en, ou je te. tue! répéta Kennedy. 

Mais Joe s’accrochait à lui avec force: ils se débattû’cnt 
ainsi, sans que le docteur pût les apercevoir, pendant près 
d’une minute; dans la lutte la carabine partit soudain. A la 
détonation, le docteur se releva droit comme un spectre; il 
regarda autour de lui. 

Mais, tout d’un coup, voici que son regard s’anime, sa 
main s’étend vers l’horizon, et d’une voix qui n’avait pb'S 
rien d’humain, il s’écrie ; 
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—Là ! là ! là-bas ! 

Il y avait uuG telle énergie dans son geste, que Joe et 
keiiucdy se séparèrent, et tous deux regardèrent. 

La plaine s’agitait comme une mer en fureur par un jour 
de tempête; des vagues de sable déferlaient les unes sur les 

antres au milieu d’une poussière intense; une immense 

1 - 

colonne venait du sud-est en tournoyant avec une extrême 
rapidité; le soleil disparaissait derrière un nuage opaque, 
dont l’ombre démesurée s’allongeait jusqu’au FîWoria ,- les 
grains de sable fin glissaient avec la facilité de molécules 
lifpiides, et cette marée montante gagnait peu à peu. 

Un regard énergique d’espoir brillait dans les yeux de 
Fergusson, 

—Le simoun ! s’écria-t-il. 

—Le simoun! répéta Joe sans trop comprendre. 

—Tant mieux ! s’écria Kennedy avec une rage désespérée ! 
tant mieux ! nous allons mourir ! 

—Tant mieux! répliqua le docteur, nous allons vivre au 
contraire ! 

11 SC mit à rejeter rapidement le sable qui lestait la 
nacelle. 

Ses compagnons le comprirent enfin, se joignirent à lui, 
et prirent place à ses côtés, 

—Et maintenant, Joe, dit le docteur, jette-moi en dehors 
une cinquantaine de livres de ton minerai ! 

Joe n’hésita pas, et cependant il éprouva quelque chose 
comme im regret rapide. Le ballon s’enleva. 

Il était temps, s’écria le docteur. 

he simoun arrivait en effet avec la rapidité de la foudre ; 
un peu ]diig le Victoria était écrasé, mis en pièces, anéanti. 
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L’bmneiise trombe allait l’atteiiKlre ;.il fut couvert d’une 
û'i’ôle dé subie. 

O 

—Encore du lest ! cria le docteur à Joe. 

—Yoilà, répondit ce dernier en pj-éeipitaut un énorme 
fragment de quartz. 

Le Lîc^oj'îa monta rapidement au-dessus de la trombe; 

« 

mais, enveloppé dans rimmense déplacement d’air, il fat 
entraîné avec une vitesse incalculable* au-dessus de cette 
mer écumaiite, 

Saî.-(ieL Lick et Joe ne parlaient pas; ils regardaient, 
ils espéraient, rafraicliis d’ailleurs par le vent de ce tour¬ 
billon. 

A trois heui’es, la tourmente cessait; le sable, eu retom¬ 
bant, formait nue innombrable quantité de monticules; le 
ciel reprenait sa tranquillité première. 

Le Vicioria, redevenu immobile, planait en vue d'une 
oasis, île couverte d’arbres verts, remontée si la surfiice de 
cet océan, 

—L’eau! l’eau est là ! fit le docteur. 

Aussitôt, ouvrant la sonpapc supérieure, il doinuiqias- 
sage à l’hydrogène, et descendit doucement a deux cents 
pas de l’oasis. 

En quatre heures, lus voyageurs avaient franclii un espace 

de deux cent quarante milles L 

La nacelle fut aussitôt' équilibrée, et Iveniicdy, subi de 

Joe, s’cl an 9 a sur le sol. 

—Vos fusils', s’écria le docteur, vos fusils, et soyea 
prudents. 

Dick se précipita sur sa carabine, et Joe s’empara de 1 lU' 
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(lesfusils* Ils s'avaiicèrent rapidement jusqu’aux arbres et 
pénétrèrent sous cette fraîche verdure qui leur annonçait 
(les sources abondantes ; ils ne inlrcnt pas garde à de larges 
i)iétinements, à des traces fi'aîchcs qui marquaient çà et là 
le sol hinnide. 

Soudain un nigisscînent retentit à vingt jias d’eux. 

^Lc rugissement d’un lion ! üt Joe. 

—Tant mieux ! l'épliqua le chasseur exaspéré, nous nous 
liattrons ! on est fort quand il ne s’agit que de se battre. 

—De la prudence, monsieur Diek ! delà ])rudence! de 
la vie de l’un dépend la vie de tous. 

àlais Kenned}' ne l'écoutait pas ; il s’avançait, l’œd flatn- 
bovaiit, la cara'oinc aimiée, terrible dans son audace. Sous 
un palmier, un énorme lion, à crinière noire, se tenait dans 
une iiosture d’attaque. A peine eut-il aperçu le chasseur 
(pi’il bondit; mais il n’avait pas touché terre, qu’une halle 
au cœur le foudrovait; il tomba, mort. 

—lloui'ra ! hourra ! s’écria Joe. 

Kennedy se précipita vers le puits, glissa sur les marclies 
liimiitles, et s’étala devant une source fraîche, dans laquelle 
il trempa scs lèvres avidement; Joe l’imita, et Ton n’enten¬ 
dit plus que ces clappements de langue des animaux qui se 
désaltèrent. 

—Prenons garde, monsieur Dick, dit Joe en respirant. 
A’abusons pas ! 

^lais Dick, sans répondre, buvait toujours, H plongeait 
sa tête et ses mains dans cette eau bienfaisante. ; il s’eni¬ 
vrait. 


—Kt nioiisienr Fergusson? dit Joe. 

Ce seul mot rappela Kennedy à luî-meme; il remplit une 
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bouteille qu’il avait apportée, et s'élança sur les marches du 



Mais quelle fut sa stupéfaction 1 Un corps opaque, énorme, 
eu fermait l’ouverture, .loe, qui suivait Diclv, dut reculer 
avec lui. 


—Nous sommes enfermés ! 

—C’est impossible ! qu’est-ce que cela veut dire?... 

Dick n’acheva pas ; un rugissement terrible lui fit com¬ 
prendre à quel nouvel ennemi il avait affaire. 

—Un autre lion ! s’écria .loe. 

—Non pas, une lionne 1 Ah! maudite bête ! attends, dit le 
chasseur eu rechargeant prestement sa carabine. 

Un instant après, il faisait feu, mais l'animal avait dis¬ 
paru. 

—En avant! s’écria-t-il. 

—Non, monsieur Dick, non, vous ne l’avez pas tuée du 
coup; son corps eût roulé jusqu’ici ; elle est là prête à bondir 
sur le premier d’entre nous qui paraîtra, et celui-là est 
perdu ! 

—Mais que faire? ]l faut sortir ; et Samuel qui nous at¬ 
tend ! 

■ 

'—-Attirons l’animal ; prenez mon fusil, et passez-moi 
votre carabine. 

—Quel est ton projet? 

—A’ous allez voir. 

.loe, retirant sa veste de toile, la disposa au bout de 
rarmeet la présenta comme appât au-dessus de l'ouverture. 
La bête furieuse se précipita dessus; Kennedy l’attendait au 
passage, et d’une balle lui fracassa l’épaule, La lionne rugis¬ 
sante roula sur l’escalier, renversant doe. Celui-ci croyait 
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déjà sentir les énormes pattes de l’animal s’abattre sur lui, 
(iiiaïul une seconde détonation retentit, et le docteur Fer- 
misson apparat à l’ouverture, son fusil à la main et fumant 


encore, 

Jocse l'eleva prestement, franchit le corps delà bête, et 
passa à son maître la bouteille pleine d’eau. 

La porter à ses lèvres, la vider à demi fut pour Fergiisson 
l’affiiire d’un instant, et les trois voyageurs remercièrent du 
fond du cœur la Providence qui les avait si miraculeusement 
sauvés. 


f 


* 


* 




































CHAPITRE XXVI11 


Soirée délicietjée* — La cuisine de Joe. — Disseriation sur la viande 
crue. — Jlisioire de James Bruce. — Le bivag.—Les rêves de Joe.—!.e 
baromètre baiÈse. - Le baromètre remonte.— Préparatifs de dépEirt. 

— L’ouragan. 


La soivée fiitclmniiiinte ot seinissa sons de frais ombraïes 

1 

de mimosas, après un repas réconfortant ; le thé et le groft 
ii’y furent pas ménagés. 

Kennedy avait parcouru ce nctit domaine dans tous les 

L iL 

sens, il en avait fouillé les buissons; nos vovageurs étaient 

^ I? 4i‘ C 

les seuls êtres animés de ce paradis terrestre; ils s’éten¬ 
dirent sur leurs couvertures et passèrent une nuit paisible, 
qui leur apporta Toubli des douleurs passées. 

Le lendemain, 7 mai, le soleil brillait de tout son éclat; 
mais scs rayons ne pouvîûent traverser l’épais lâdean d’om¬ 
brage. Comme il avait des vivres en suffisante quantité, 
le docteur résolut d’attt'udre en cet endroit un vent f ivo- 
rablc. 

Joe y avait transporté sa cuisine portative ; ot il se livrait 
à une foide de combinaisons culinaires, en dé])ei)sant l’eau 
avec une insouciante prodigalité. 
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_*Qiiel étrange snccession de chagrins et de plaisirs ! 
s’écria Kennedy ; cette abondance après cette privation ! ce 
luxe succédant a cette misère! Ab 1 j'ai été bien près de de¬ 
venir fou ! 

_yjon clierBicb, lui dit le docteur, sans Joe, tu ne serais 

pas là en train de discourir sur l’instabilité des choses liu- 
niaines. 

_Brave ami! fit ï)ick en tendant la main à Joe. 

—Il n’y a pas de quoi, répondit celui-ci. A charge de re- 
vaiiclie, monsieur Dick, eu préférant toutefois cpie l'occa¬ 
sion ne se présente pas de me rendre la pareille ! 

—C’est une paiivi'e nature cpie la nôtre! reprit Fergus- 

soii; se laisser abattre pour si peu! 

—•Four si peu d’eau, voulez-vous dire, mon maître ! il 

faut que cet élément soit bien nécessaire à la vie ! 

—Sans doute, Joe, et les gens privés de manger résistent 
plus longtemps (pic les gens privés de boire. 

—Je le crois; d’ailleurs, au besoin, on mange ce (pii se 
rencontre, même son sembbdJe, rpioicpie cela doive faire un 
repas à vous rester longtemps sur le cœur! 

■—Les sauvages ne s’en font pas faute, dit Kennedy. 

—Oui, mais ce sont des sauvages, et (pii sont habitués a 
manger de la viande crue; voilà qui me répugnerait beau¬ 
coup. 

—Cela est assez répugnant, en effet, reprît le docteur, 
pour que personne n’ait ajouté foi aux récits des premiers 
voyageurs en Afrique ; ceux-ci rapportèrent que plusieurs 

* £• f 

peuplades se nourrissaient de viande crue, et ou reiusa ge- 
néndement d'admettre le fait. Ce fut dans ces circonstances 
cpi’îl arriva une singulière aventure à James Bruce. 
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—Contez-iicus cela, monsieur ; nous avons le temps de 
vous entendre, dit Joe en s’étalant voluptueusement sur 
l’herbe fraîche. 


—Volontiex’s. James Bruce était un Ecossais du comté de 

Stirling, qui, de 1708 à 1772, parcourut toute rAbyssinie 

jusqu’au lac Tyanu, à la reclterclic des sources du îvil ; ilrg. 
vint en Angleterre, où il publia ses voyages en 1790 seule¬ 
ment. Ses récits furent accueillis avec une incrédulité ex¬ 
trême, incrédulité qui sans doute est réservée aux nôtres. 
Bes liabitudes des Abyssiniens semblaient si différcnte.s des 
us et coutumes anglais, que personne ne voulait y croire. 
Entre autres détails, James Bruce avait avancé que les peu¬ 
ples de r Afrique orientale mangeaient de la viande enic. Ce 
fait souleva tout le monde contre lui. Il pouvait en parler à 
son aise ! on n’irait point voir! Bruce était unhonmie très- 
(iüiirageux et très-ragenr. Ces doutes l’irritaient au suprême 
degré. Un jour, dans un salon d’Edimbourg, un Écossais 
reprit en .sa 2 )résciicc le thème des plaisanteries quotidiennes, 
et à l’endroit de la viande crue, il déclara nettement que la 
chose ii’était ni possible ni vraie. Bruce ne dit rien; il sor¬ 
tit, et rentra quelques instants après avec un beefsteack cni, 
saupoudré de sel et de poivre à la mode africaine; — « Mon- 

iP ^ 

« sieur, dit-il à l’Ecossais, en doutant d’une chose que j’ai 
« avancée, vous m’avez fait une injure grave ; en la croyant 

P 

« impraticable, vous vous êtes complètement trompé. Et, 

M pour le prouver à tous, vous allez manger tout de suite 
« ce beefsteak cru, ou vous me rendrez raison de vos pa- 
« rôles. » L’Ecossais eut peur; et il obéit non sans de forte.s 
grimaces. Alors, avec le plus grand sang-froid, James Ihaico 
ajouta : a En admettant même que la chose ne soit pns vraie, 
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vciyagp: en a fui que. 





« nionsienr, vous ne soutiendrez plus, du moins, qti'elle est 
U inr 

—Bien riposté, fit Joe. Si T Ecossais a pu attraper une 
indigestion, il n'a eu (pie ce qu’il méritait. Et si, à notre 
retour en Angleterre, on met notre voyage en doute... 

_Eli bien ! que feras-tu, Joe ? 

—Je ferai manger aux incrédules les morceaux du Victo¬ 
ria, sans sel et sans poivre ! 

Et chacun de rire des expédients de Joe. La journée se 
passa de la sorte, en agréables propos ; avec la force revenait 
l’espoir : avec l’e/Spoir, l’audace. Le passé s’effacait devant 
l’avenir avec une providentielle rapidité. 

Joe n'aurait jamais voulu quitter cet asile enchanteur; 
c’était le royaume de ses rêves; il se sentait chez lui: il 
fallut que son maître lui en donnât le relèvement exact, et 
ce fut avec un grand sérieux qu'il inscrivit sur ses tablettes 
de vovasre : lo” de longitude et 8" 3^2' de latitude. 

Kennedy ne regrettait qu’une seule chose, de ne pouvoir 
chasser dans cette foret en miniature ; selon lui, la situation 


man(piait un peu de bêtes féroces. 

—Cepeudant, mon cher Dick, reprit le docteur, tu oublies 
promptement. Et ce lion, et cette lionne? 

—Çà ! fit-il avec le dédain du vrai chasseur pour l'animal 
abattu. Mais, au fait, leur présence dans cette oasis peut faire 
supposer que nous ne sommes pas très-éloignés de contrées 
plus fertiles. 


—Preuve médiocre, Dick ; ces animaux-là, pressés par la 
faim ou la soif, franchissent souvent des distances considé¬ 


rables; pendant la nuit prochaine, nous ferons même bien de 
veiller avec plus de vigilance et d'allumer des feux. 
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—Pur cette température ! lit Joe, Enfni, si cela est né¬ 
cessaire, on le fera, ilais j’éprouverai une véritalile peine à 
brûler ce joli bois, qui iioiis a été si utile. 

—Xous Ibroïis surtout attention h ne pas l’incendier, ré¬ 
pondit le docteur, afin (pie d’autres puissent y trouver 
(uieknie jour un refuge au milieu du désiu’t! 

—Guy veillera, uionsienr; mais pensex-vons que cette 
oasis soit connue? 

—Certainement, C’est un lieu de balte pour les caravaiies 
qui fréquentent le centre de l’Afrique, et leur visite pour¬ 
rait bien ne pas te plaire, Joe. 

—Est-ce (pi’il y a encore par ici de ces affreux Kjam- 
Nvam ? 

—Sans doute, c'est le nom général de toutes ces popula¬ 
tions; et, sous le meme climat, les mêmes races doivent 
avoir des habitudes pareilles. 

—PüTiali ! fit Joe. Après tout, cela est bien naturel! Si 
des sauvages avaient les goûts des gentlemen, oii serait la 
différence? Par exc^rnple, voilà des braves gens qui ne se 
seraient pas fait prier pour avaler le beefsteak de rEcossais, 
et niêiiie PEcos-sais pai-dessus le marclié. 

Sur cette réliexion très-sensée, Joe alla di’esser ses bûcliers 
pour la nuit, les taisant aussi minces rpic possible. Ces pré¬ 
cautions furent lieurcnscnient inutiles, et chacun s’endormit 
tour à tour dans un profond somincil. 

Le lendemain, le temps ne changea pas encore; il se main¬ 
tenait au beau avec obstination. Le ballon demeurait immo¬ 
bile, sans qu’ancune oscillation vînt trahir un souflle de 
vent. 

Le doflteiir recommençait à s’inquiefer : si le voyage 
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tlevait îiiiifi se prolonger, les vivres seraient insuffisants. 
Après avoir failli succomber faute d’eau, en serait-on réduit 
à mourir de faim? 

Mais il reprit assurance en voyant le mei’Ciîre baisser 
très-seusiblement dans le baromètre ; il y avait des signes 
evidents d'un cliangement prochain dans Fatmosphère ; il 

-4 

résolut donc de ffiire ses préparatifs de départ pour profiter 
delà première occasion; la caisse d’alimentation et la caisse 
à eau firent entièrement remplies toutes les deux. 

Il dut rétablir ensuite l’écpiilibre de l’aérostat, et Joe fut 
obligé de sacrifier une notable partie de son précieux mine¬ 
rai. Avec la santé, les idées d’ambition lui étaient revenues ; 
il fit plus d’une grimace avant d’obéir fi son maître ; mais 
œliü-ci lui démontra cpi’il ne pouvait enlever un poids aussi 
considérable; il lui donna à choisir entre Feau ou For; Joe 
iFhésita plus; il jeta sur le sable une forte quantité de ses 
précieux cailloux. 

—Voilà pour ceux rpii viendront après nous, dit-il; ils 
seront bien étonnés de trouver la fortune en pareil lieu. 

—Eli ! fit Kennedy, si (prelqne savant voyageur vient îi 
rencontrer ces écluuitilloiis?... 

e doute pas, mon cher Dick, cpFil n'eu soit fort sur¬ 
pris et qu’il ne publie sa surprise en nombreux iii-folio ; nous 
eiiteiKlroiis parler quelque jour d'un merveilleux gisement 
de quartz aurifère au milieu des sables de l’Afrique. 

—Et c’est Joe qui eu sera la cause. 

L’idée de mystifier peut-être quelque savant consola le 
brave garçon et le fit sourire. 

Pendant le reste de la journée, le docteur attendit vainc- 
ineut un changement dans Fqtniosphère. La température 
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s’éleva et, sans les ombrages de l’oasis, elle eût été insoute¬ 
nable, Le thermomètre mai'qiia nu soleil l-iO® ‘ j une véritable 
pluie (le feu traversait l’air. Ce fut la plus haute chaleur qui 
eût encore été observée. 


Joe disposa comme la veille le bivac du soir, et, pendant 

les quarts du docteur et de Kennedy, il ne se produisit 

* 

aucun incident nouveau. 


Mais, vers trois heures du matin, Joe veillant, la tempé¬ 
rature s’abaissa subitement ; le ciel se couvrit de nuages, et 
robscurité augmenta. 

—Alerte! s’écria .Joe en réveillant ses deux compagnons, 
alerte ! voici le vent, 

I 


—Enfin! dit le docteur en considérant le ciel 


mais c’est 


une tempête! Au Victoria! au Victoria! 



Il était temps d’arriver. Le Victoria se 
l’effort de l’ouragan et entraînait la nacelle 


courbait sous 
qui rayait le 


1. 69“ cofitigrades. 
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sable. Si, par liasard, mie partie du lest eût été précipitée 
à terre, le ballon serait parti, et tout espoir de le retrouver 
eût été à jamais perdu. 

Mais le rapide Joe courut à toutes jambes et arrêta la 
nacelle, tandis que l’aérostat se coucliait sur le sable au 


risque de se déchirer. Le docteur prit sa place habitiieHe, 
alluma son chalumeau, et jeta l’excès de poids. 

Les voyageurs regardèrent une dernière Ibis les arbres de 
l’oasis qui pliaient sous la tempête, et bientôt, ramassant le 
vent d’est a deux cents pieds du sol, ils disparurent dans la 


luiit. 







0 


cnAViTiii: XXIX 


« 


Syiiiptoiines voyétation, — l<l<5e iaiitaisislc dur auteur français. 
Pays rnaguiriqiie. — I.e royaume d’Adamûvà. — Les explorations de 
Speke et lîurton reliées ii celles de Parti]. — Les ïnonis Atlantika. Le 
neuve Benoué. — La ville d’Yola. — Le Uasélé. — Le mont L'endit. 


Liepuis le moment de leur départ, les voyageurs mar¬ 
chèrent avec une grande rapidité ; il leur tardait de quitter 
ce désert tpii avait failli leur être si liineste. 

Vers neuf heures un epiart du inatiu, {piclcpies symptômes 
de végétation furent entrevus, herbes flottant sur cette mer 
de sable, et leur aniionqant, comme à Christophe Colomb, la 
proximité de la terre; des pousses vertes pointaient timi¬ 
dement entre des cailloux qui allnieiit eiix-memes rede\enii 
les rochers de cet Océan . 

Des collines encore peu élevées ondulaient à Vlionzoïi; 
leur profil, estompé par la brume > se dessinait vaguement, 
la monotonie disparaissait. 

Le docteur saluait avec joie cette contrée nouvelle, et, 
comme un marin en l'igie, il était sur le point des teiiei 

—Terre! terre! 

Une heure plus tard, le continent s étalait sous sesYeu^, 






















VÜYAGI-: I-;.\ AFRIQUE. 


•24:i 


(l’un aspect encore sauvage, mais moins plat, moins nu 
(luelqiies arbres se profilaient sur le ciel gris. 

—Nous sommes donc eu pays civilise? ? dit le ehassctir. 

—Civilisé, monsieur Dick ! c’est une manière de paj-ler 
on ne voit pas encore d’habitants. 

—Ce ne sera pas long, l'épondit Fergusson, au tt,-.;.. „ont 
nous inarclions- 

—Est-ce que nous sommes toujours dans le navs aes 
nèîrres, monsieur Samuer? 

—Toujours, Joe, en attendant le pays des Arabes, 

—Des Arabes, monsieur, de vrais Arabes! avec leurs 
chameaux ? 

—Non, pas de cliameaux ; ils sont rares, pour ne pas dire 
iiiconmis dans ces contrées; il faut remonter quekjues degrés 
au nord pour les rencontrer. 

—C’est fâcheux. 

' —Et pourquoi, Joe? 

—Farce que, si le vent devenait contraire, ils pourraient 
nous servir. 

—Comment? 

Monsieur, c est une idée qui me vient : on pourrait les 
atteler à la nacelle et se faire remorquer par eux ; qu’en 
dites-vous? 

- Mon pauvre Joe, cette idée, un antre Ta eue avant toi ; 
elle a été exploitée par un très-spirituel auteur français A., 
dans un roman, il est vrai. Pes voyageurs se font traîner en 
ballon par des chameaux; aiTÎve un lion qui dévore les clia- 
ineaux, avale la remorque, et traîne à leur place; ainsi de 
suite. Tu vois que tout ceci est de la baute fantaisie, 
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et ii’a rien de commun avec notre genre de locomotion. 

Joe, un peu humilié à la ]iensée que son idée avait déjà 
servi, chercha quel animal aurait pu dévorer le lion ; mais il 
ne trouva nas, et se remit à examiner le pays. 

Un lac d'une inovenne étendue s’étendait sous ses reffiirds. 
avec un aniphitliéatre de collines qui n’avaient pas encoïc le 
droit de s’appeler des inontagnes ; là, serpentaient des val¬ 
lées nombreuses et fécondes, avec leurs inextricables fouillis 
d’arbres les plus variés; l’élaïs dominait cette masse, portant 
des feuilles de quinze pieds de longueur sur sa tige hérissée 
d’épines aiguës ; le bombax chargeait le vent à son passage 
du lin duvet de scs seniences ; les parfums actifs du ])eii- 
danns, ce .i kemla *- des Arabes, embaumaient les airs jusqu’à 
la zone que traversait le V ictoria ; le papayer aux feuilles 
palmées, le sterculier qui produit la noix du Soudan, le 
baoljab et les bananiers complétaient cette flore luxiuiante 
des régions intertro])icales. 

—Le pays est superbe, dit le docteur. 

—“A oici les animaux, fit Joe ; les hommes ne sont pas loin. 

—Ah! les magnifiques éléphants ! s’écria Kennedy- Est-cc 
qu’il n’y aurait pas moyen de chasser un peu? 

—Et comment nous arrêter, mon cher Dick, avec un 
courant de cette violence? Kon, goûte un peu le supplice de 
Tantale! tu te dédommageras plus tard. 

Il y avait de quoi exciter l’imagination d’un chasseur; le 
cœur de Dick bondissait dans sa poitrine, et ses doigts se 
crispaient sur la crosse de son Purdey. 

J .-a faune de ce pays en valait la flore. Le bœuf sauvage 
se vautrait dans une herbe épaisse sous laquelle il dispa* 
raissait tout entier; des éléphants gris, noirs ou jaunes, ue 
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la plus givmde taille, passaient ooninie nue trombe au milieu 
des forêt?, brisant, rongeant, saccageant, marcpiaiit leur 
passage par iiiie dévastation’ sur le versant boisé des collines 
suintaient des cascades et des cours d’eau entraînés vers le 
nord; là, les hippopotames se baignaient si grand bruit, et 
des liuiientins de douze jiieds de long, au corps pisciforme, 
s’étalaient sur les rives, en dressant vers le ciel leurs rondes 
mamelles ecoiiflées d(! lait. 



C était toute une ménagerie rare dans une serre merveil¬ 
leuse, où des oiseaux sans nombre et de mille couleurs cha¬ 
toyaient à traveo'S les plantes arborescentes. 

A celte prodigalité de la nature, le docteur reconnut le 
superbe royaume d’Adamova. 

—Nous empiétons, dit-il, sur les découvertes modernes; 
J ai repris la piste interrompue des voyageurs; c est une 
heureuse fatalité, mes amis; nous allons jiouvoir rattacher 
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les travaux des capitaines Biu'ton et Spekc aux explorations 
du docteur Barth ; nous avons quitté des Anglais pour 
retrouver un Hambourgeois, et bientôt nous arriverons au 
point extreme atteint par ce savant audacieux. 

—Il me semble, dit Kennedy, qu’entre ces deuxexplo- 

I 

rations, il y a une vaste étendue de pays, si j’eu juge par le 
chemin que nous avons fait. 

—C’est facile àcakuler; prends la carte et vois quelle 
est la longitude de la pointe méridionale du lac Ukérdoué 
atteinte par Speke. 

—Elle se trouve à peu près sur le trente-septième degré. 

—Et la ville d’Tola, que nous relèverons ce soir, et à 
laquelle Barth parvint, comment est-elle située? 

—Sur le douzième degré de longitude environ. 

—Cela fait donc 25“ ; à soixante milles cliaque, soit 
quinze cents milles *. 

•—Un joli bout de promenade, fit Joe, pour les gens qui 
iront à pied. 

—Cela se fera cependant. Livingstone et MolFat montent 
toujours vers l’intérieur; ie Nyassa, qu’ils ont découvert, 
n'est pas très-éloigné du lac Tangaiiayika, reconnu par 
Biirton ; avant la fin du siècle, ces contrées immenses seront 
certainement explorées. Mais, ajouta le docteur en consul¬ 
tant sa boussole, je regrette qqc le vent nous porte tant a 
l’ouest; j’aurais voulu remonter au nord. 

Après douze Iieures <le marche, le Vicioria se trouva sur 
les confins de la Kigritie. Les premiers habitants de cette 
terre, Arabes Chouas, paissaient leurs troupeaux nomades. 

Les vastes sommets des monts Atlantika passaient par-dessus 


1. Six cent vingt-einq lieues. 
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rhoi*i?.o)i, iiiontagiies que nul pied enropécii u’aencoj-e fou¬ 
lées, et dont l’altitude est estiuice treize cents toises environ. 
fj 0 tu' pente occidentale détermine l’écoulement de toutes les 
eaux de cette partie de l’Afrique vers l’Océan ; ce sont les 
montagnes de la Lune de cette région. 

Enfin, un m’ai lleuve apparut aux yeux des voyageurs, et, 
aux immenses fourmilières qui l’avoisinaient, le docteur 
reconnut le Bénoué, l’un des grands affluents du Nigei-, celui 
que les indigènes ont nommé la« Source des eaux. » 

—Ce lleuvej dit le docteur à ses compagnons, deviendra 
an jour la voie naturelle de communication avec i’intérieur 
delà Xigritie; sous le commandement deruii de nos hraves 
capitaines, le steamboat la Pléiade Fa déjà remonté jusqu’à 
la ville d’Yola ; vous voyez que nous sommes en pays de 
connaissauce. 

De nombreux esclaves s’occupaient des travaux des 
champs, cultivant le sorgho, sorte de millet qui forme la 
base de leur alimentation j les plus stupides étonnements se 
succédaient au passage du Viclonay qui filait comme un 
météore. Le soir, il s’arrêtait à quarante milles d’Yola, et 
devant lui, mais au loin, se dressaient les deux cônes aigus 
du mont Mendif. 

Le docteur fit jete.r les ancres, et s’accrocha au sommet 
d’uii arlu'c élevé ■ mais uu veut très-dur ballottait le Victoria 
jusqu’à le coucher horizontalement, et rendait parfois la 
position de la nacelle extrêmement dangereuse. Fergusson 
ne ferma pas l’œil de la nuit; souvent il fut sur le point de 
couper le câble d’attache, et de fuir devant la tourmente. 
Enfin la tempête se calma, et les oscillations de l'aérostat 
U eurent plus rien d’inquiétant, 
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Le lendeiBaiiij le vent se montra plus modéré, mais il 
éloignait les voyageurs de la ville d’Yola, qu-i, nouvellement 
reconstruite par les Foullannes, excitait la curiosité de Fer- 
gusson 'f néanmoins, il fallut se résigner à s’élever dans le 
nord, et meme un peu dans Test. 

Kennedy proposa de faire une halte dans ce pays de 
chasse; .Toc prétendait que le besoin de viande fraîche se 
faisait sentir ; mais les mœurs sauvages de ce pays, Fattituclc 
de la population, quelques coups de fusil tirés dans la direc¬ 
tion du Viclona, engagèrent le docteur à continuer son 


voyage. On ti'aversait alors une contrée, theatre de massa¬ 
cres et d’incendies, où les luttes guerrières sont incessantes, 
et dans lesquelles les sultans jouent leur royaume, au mi¬ 
lieu du plus atroce carnage. 

Des villages nombreux, populeux, à longues cases, s’éten¬ 
daient entre les grands pâturages, dont Flierbe épaisse était 
semée de fleurs violettes; les huttes, semblables h de vastes 
ruches, s’abritaient derrière des palissades hérissées. Les 
versants sauvages des collines rappelaient les « glen » des 
hautes terres d’Écosse, et Kennedy en fit plusieurs fois la 
remarque. 

En dépit de ses efforts, le docteur portait en plein dans 
le nord-est, vers le mont Meiidif, qui disparaissait,au 
des nuages ; les hauts sommets de ces montagnes séparent 
le bassin du Niger du bassin du lac Tchad. 

Bientôt apparut le Bagélé, avec ses dix-huit villages 
accrochés à ses flancs, comme toute une nichée d’enfants 
au sein de leur mère ; magnifique spectacle pour des regards 
qui dominaient et saisissaient cet ensemble; les ravins se 
montraient couverts de champs de riz et d’arachides. 
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A trois heures, le Fîc ton a se trouviiit en face du mont 
Mendif. On n’avait pu l’éviter, il fallut le franchir ; le doc¬ 
teur, au moyen d’une température (pi’il accrut de cent 
quatre-vingts degrés^, donna au ballon une noiu'clle force 
ascensionnelle de près de seize cents livres; il s’éleva à 
plus de huit raille pieds. Ce fut la plus grande élévation ob¬ 
tenue pendant le voyage, et la température s’abaissa telle¬ 
ment que le docteur et scs compagnons durent recourir à 
leurs couvertures, 

rergussoii eut hâte de deseéndre; T enveloppe de l’aé- 
restât se tendait à rompre ; il eut le temps de constater 
cependant rorigine volcanique de la montagne, dont les 
cratères éteints ne sont plus que de profonds abîmes. De 
mandes aîïglomcrations de fientes d’oiseaux donnaient aux 
lianes du Mendif l’apparence de roches calcaires, et il y 

I f 

avait là de quoi fumer les terres de tout le lioyaunie-Uni. 

É 

A cinq heures, le Vic(ona, abrité des vents du sud, lon¬ 
geait doucement les pentes de la montagne, et s’arrêtait 
«kiis une vaste clairière éloignée de toute habitation ; dès 
qu’il eut touché le sol, les précautions furent prises pour l’y 
retenir fortement, et Kennedy, son fusil à la main, s’élança 
dans la plaine inclinée; il ne tarda pas à revenir avec une 
demi-douzaine de canards sauvages et une sorte de bécassine, 
que Joe accommoda de son mieux, i^e repas fut agréable, 
et k nuit se passa dans un repos profond. 


1. 100“ centigrades. 
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Mosfeia, — Le cheik. — Denham, Clapperion, Oudney. — Vogel ^ La 
capitale du I.oggoum.—Toole, — Calme au-dessus de Kernak.— Le gou¬ 
verneur et sa cour.■— L'attaque. — t.es pigeons incendiaires. 


Le leiuleiiiain, 11 mai, le Victoria reprit sa course aveii- 
tiireuse ; les voyageurs avaient en lui la confiance cVuii 
marin pour son navii'e. 

D’ouragans terribles, de chaleurs tropicales, de départs 
dangereux, de descentes plus dangereuses encore, il s’était 
partout et toujours tiré avec bonheur. On peut dire C[ue 
Fergusson le guidait d’uii geste; aussi, sans connaître le 
point d’arrivée, le docteur n’avait plus de craintes sur l’issue 
du voyage. Seulement, dans ce i)ays de barbares et de fana¬ 
tiques, la prudence l’obligeait à prendre les plus sévères 
précautions ; il recommanda donc à ses compagnons d’avoir 
l’œil ouvert à tout venant et à toute heure. 

Le vent les ramenait un peu plus au nord, et, vers neuf 

\ 

lieures, ils entrevirent la grande ville de Mosfeia, bâtie sur 
une. éminence encaissée elle-même entre deux hautes iiioii- 
tagnes; elle était située dans une position inexpugnable; ime 
route étroite entre un marais et un bois y donnait seule accès. 
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En ce inoincnt, ini clieik, nccoiupagné d’mie escofte ù 
clieviil, revêtit de vêtements aux couleurs vives, précédé 
êe joueurs de trompettes et de coureurs (pii écartaient les 
brandies sur son passage, faisait son entrée dans la ville. 

Le docteur descendit, afin de contempler ces indigènes 
de plus piès ; mais, ù mesure tpie le ballon grossissait a leurs 
veux, les signes d’une profonde terreur se manifestèrent, 

^ J 

et ils ne tardèrent pas à détaler de toute la vitesse de leurs 
jambes ou de celles de leurs dievaux. 

Seul, le dieik ne bougea pas; il prit sou long monscpict, 
l'arma et attendit fièrement. Le docteur s’approcha à cent 
cinquante pieds ii peine, et, de sa plus belle voix il lui adressa 
le salut en arabe. 

Mais, à ces paroles descendues du ciel, le clieik mit pied 
à terre, se prosterna sur la poussière du chemin, et le doc¬ 
teur ne put le distraire de son adoration. 

—11 est impossible, dit-il, cpic ces gens-là ne nous pren¬ 
nent pas pour des êtres surnaturels, puisque, à Larrivée des 
premiers Européens parmi eux, ils les crurent d’une race 
surhumain P. Et quand ce cheik par](;ra de cette rencontre, 
il ne maiicpicra pas d'amplifier le fait avec toute.s les res¬ 
sources (l'uiic imagination arabe. Jugez donc un peu de ce 
que les légendes feront de nous quelque jour. 

—Ce sera peut-être fâcheux, répondit le chasseur; au 
point de vue de la civilisation, il vaudrait mieux passer pour 
de simples hommes; cela donnerait à ces nègres une bien 
autre idée de la puissance européenne. 

—D'accord, mon cher Dick; mais que pouvons-nous y 
faire? Tu expliquerais longuement aux savants du pays 
le mécanisme d’un aérostat, qu’ils ne sauraient te com- 
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prendre, et admettraient toujours là une intervcntiori sm-, 
naturelle. 

—Monsieur, demanda doc, vous avez parle des premiers 
Européens qui ont exploré ce pays; quels sont-ils donc, s'il 
vous pliutl'* 

—Mon clier garqon, nous sommes précisément sur la 
route du major Denliara ; c’est à jMosfeia même qu’il fut reçu 
par le sultan du iMandara; il avait quitté le Bornou, il ac¬ 
compagnait le cheik dans une expédition contre les rdla- 
tahs, il assista à l’attaque de la ville, qui lésista bravement 
avec scs llèclies aux balles arabes, et mit en fuite les troupes 
<lu cheik; tout cola n’était que prétexte à meurtres, à 
pillages, à razzias; le major fut complètement dépouillé, 
mis à nu, et, sans un cheval sous le ventre duquel il se glissa, 
et qui lui permit de fuir les vainqueurs par sou galop ef¬ 
fréné, il ne fût jamais rentré dans Kouka, la capitale du 
Bornou, 

—Mais quel était ce major Denliam? 

—Un intrépide Anglais, qui, de 18^2 à 1824, commanda 
une expédition dans le Bornou en compagnie du capitaine 
Clapperton et du docteur Oiiducy; ils partirent de Tripoli 
au mois de mars, parvinrent à Mourzoïtk, la capitale du 
Eezzanais, et, suivant le chemin que plus tard devait prendre 
le docteur Barth pour revenir en Europe, ils anivèrent le 
t(i février 18'2o à Kouka, près du lac Tchad, Denliam fit 
diverses explorations dans le Bornou, dans leMandara, et 
aux rives orientales du lac; pendant ce temps, le io décem¬ 
bre 1823, le capitaine Clapperton et le docteur Oudney 
s’enfoncaient dans le Soudan jusqu’à Sackatou, et Oudney 
mourait de fatigue et d’épuisement dans la ville de Murmur. 
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_Cette partie de l’Afrique, (leniaiida Kcmiedv, n donc 

payé un large tribut de victimes à la science? 

_Oui, cette contrée est fatale; nous marclions dirccte- 

teniciît vers le rojaunie de Barghimi, que Yogel traversa 
en IHbO poiLr ]>énétrer dans le AVadaï, où il a disparu. Ce 
jeune homme, à vingt-trois ans, était envoyé pour coopérer 
aux travaux du docteur Barth ; ils se ve ne outrèrent tous 
deux le t'" décembre 1854; puis Vogel commença les explo¬ 
rations du pays ; vers 1850, il annonça dans ses dernières 
lettres son intention de l'econnaltre le rojauinie du AVadaï, 
clans lequel aucun Européen n’avait encore pénétré; il 
paraît qu’il parvint jusqu’à AVura, la capitale, où il fut luit 
prisonnier suivant les uns, mis à mort suivant les autres, 
pour avoir tenté l’ascension d'nnc montagne sacrée des en¬ 
virons; mais il ne faut pas admettre légèrement la mort des 
voyageurs, car cela dispense d’aller à leur,i’ccherche ; ainsi 
que de fois la mort du docteur Baitli n’a-t-elle pas été offi¬ 
ciellement répandue, ce qui lui a causé souvent nne légitime 
irritation! 11 est donc fort possible que Vogel soit retenu 
prisonnier par le sultan du AVadaï, qui espère le rançonner. 
Le baron de Neimans sc mettait en route pour le AVadaï, 
cpiand il mourut au Caire en 18ùo; nous savons maintenant 
rpæ M, de Ileuglin, avec l’expédition envoyée de Leipzig, 
s’est lancé sur les traces de Yogel; aussi nous devrous être 
prochainement fixés sur le sort de ce jeune ct intéressant 
voyageur C 

Alosfeia avait depuis longtemps déjà disparu à l’horizon ; 


1. Uepuis le départ du docteur, des lettres adressées d’El'Obeid par 
M, Mu nouveau chef de respédition, ne laissent malheureusement 

plüs de doute sur la mort de Togel- 
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le >[<indiii-a développait sous les regards des Yoyaizeurs son 
étonnante fertilité avec ses forêts d'acacias, de locustes aux 
Heurs rouges, et les plantes herbacées des champs de co¬ 
tonniers et d'indigotiers; le Sliarî, (pli va se jeter quatre- 
vingts milles plus loin dans le Tchad, roulait son cours impé^ 
tneux. 

Le docteur le fit suivre à ses compagnons sur les cartes 
de Barth. 

—Vous voyez, dit-il, (pie les travaux de ce savant sont 
d’niie extrême précision ; nous nous dirigeons droit sur 
le district du Loggoiun, et peut-être même sur Kernak, sa 
capitale ; c’est là (pie mourut le pauvre Toole, à peine âgé 
de vingt-doux ans : c’était un jeune Anglais, enseigne au 
80' régiment, cpii avait depuis (pielques semaines rejoint le 
majoi' Denham en Africpie, et il ne tarda pas à y rencontrer 
la mort. Ah ! l’on peut appeler justement cette iiiniiense 
contrée le (dmetière des Européens! 

Qatdqiies canots, longs de cinquante pieds, descendaient 
le cours du Sliari ; leF icloriaf à mille pieds de terre, attirait 
peu Tattentiou des indigènes; mais le vent, (pii juscpie-la 
soufflait avec mie certaine force, tendit h diminuer. 

—Est-ce (pie nous allons encore être pris par un calme 
plat ? dit le docteur, 

—Bon, mon maître! nous u’aurons toujours ni le manque 

d’ean ni le désert à craiiuli’c. 

—\on, mais des populations pins redoutables encore. 

—Voici, dit Joe, cpielque chose cpii ressemble à une ville. 

—C’est Kernak. Les derniers souffles du vent nous y por¬ 
tent, et, si cela nous convient, nous pourrons en lever le 
]dan exact. 
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,_ÿe nous rapjirocherons-iious pas? demanda Keimed}'. 

—lîien n’est plus facile, Dick ; nous sommes droit au- 
dessus de la ville ; pennets-moi de tourner un peu le rold- 
net du clialunieau, et nous ne tarderons pas à descendre. 

Le Victoria, une demi-licure après, se maintenait irmno- 
büe à deux cents pieds du sol. 

—Kous voici plus près de Kernak, dit le docteur, que ne 
le serait de'Londres un liomme juclié dans lalmnle de Saint- 
Paul. Ainsi nous pouvons voir à notre aise. 

—Quel est donc le Lniit de maillets que l’on entend de 
tous côtés? 


Joe regarda attentivement, et vit que ce bruit était pro¬ 
duit parles iioinbreuxtisserands qui frappaient en plein air 
leurs toiles étendues sur de vastes troncs d’arbres. 

La capitale du Loggouiii se laissait saisir alors dans tout 
son ensemble, comme sur nu ]>lan déroulé; c’était une véri¬ 
table ville, avec des maisons alignées et des riie.s assc;i 
largos; au milieu d’une vaste place se tenait nn marclié 
d’esclaves; il'v avait ijrandc affluence de chalands, car ks 
mandaraines, aux pieds et aux mains d’une extrême peti¬ 
tesse, sont fort recherchées et se placent avantageuse¬ 
ment. 

A la vue du Victoria, l'effet si souvent prod.uit se repro¬ 
duisit encore t d’abord des cris, puis une stupéfaction pro¬ 
fonde ; les affaires furent abandonnées, les travaux su.^pen- 
dus ; le bruit cessa. Les vovatreurs demeuraient dans une 
immobilité parfaite et ne perdaient pas un détail de cette 
populeuse cité ; ils dcscendireut meme à soixante pieds du 


Alors le gouverneur du Lû£ï£rourn sortit de sa demeure, 
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déployant son étendard vert, accompagné de ses musiciens, 
(pli souffiaient à tout rompre, excepté leurs poumons, dans 
des rauques cornes de ; la foule se rassembla autour de 
lui. Le docteur Fergussoii voulut se faire entendre; il ne 
put y parvenir. 


Cette population an front haut, aux cheveux bouclés, au 
nez presque aquilin, paraissait fière et intelligente; mais la 
présence du VicioriaX'x troublait singulièrement; on voyait 
des cavaliers courir dans toutes les directions; bientôt il 


devint évident que les troupes du gouverneur se rassem¬ 
blaient pour comlaattre un ennemi si extraordinaire. Joe eut 
beau déployer des mouchoirs de toutes les couleurs, il ifob¬ 
tint aucun résultat. 

Cependant le cheik, entouré de sa cour, réclama le silence 
et prononça un discours auquel le docteur ne put rien com¬ 
prendre ; de l’arabe mêlé de baghirmi ; seulement il recon¬ 
nut, à la langue universelle dos gestes, une invitation ex¬ 
presse de s’en aller ; il n’eût pas mieux demandé, mais, faute 
de vent, cela devenait impossible. Son immobilité exaspéra 
le gouverneur, et ses courtisans se prirent à hurler pour obli¬ 
ger le monstre à s’enfuir. 

C’étaient de singuliers personnages que ces courtisans, 
avec leurs cinq ou six cliemises bariolées sur le corps; ils 
avaient des ventres énonues, dont quelques-uns semblaient 
postiches. Le docteur étonna ses compagnons en leur appre¬ 
nant que c’était la manière de faire sa cour au sultan. La 
rotondité de rabdomen indiquait rambitioii des gens. Ces 
gros hommes gesticulaient, criaient, un d’entre eux sur¬ 
tout, qui devait être premier ministre, si son anipleui trou¬ 
vait ici-bas sa récompense. La foule des nègres unissait ses 
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huiiementâ aux cris de k cour, rcpétaiit scs gesticulations à 
la manière des singes, ce qui produisait un mouvement 
unique et instantané de dix mille bras, 

C - ’intiniidation qui furent jugés insuffisants, 

s’enjoignirent d’autres plus redoutables. Des soldats armés 
d’urcs et de flèclies se rangèrent en ordre de Initaille ; niais 
déjà le Vicioria se gonflait et s’élevait tranquilleinent hors 
de leur portée. Le gouverneur, saisissant alors un mous¬ 
quet, le dirigea vers le ballon. Mais Kennedy le surveillait, 
et, d’une balle de sa carabine, il brisa l’arme dans la main 
du 


A ce coup inattendu, ce fut une déroute générale; chacun 
rentra au plus vite dans sa case, et, ])endant le reste du jour, 
la \ille demeura absol iiinent déserte. 

La nuit vint. Le vent ne soufflait plus. Il fallut se ré¬ 
soudre à rester immolnle à trois cents pieds du sol ; pas- un 
feu ne brillait dans l’ombre; il régnait un silence de mort, 
Le. docteur redoubla de prudence ; ce calme pouvait cacher 
un piège. 

Et il eut raison de veiller. Vers minuit, toute la ville pa¬ 
rut comme embrasée ; des centaines de raies de feu se croi¬ 
saient comme des fusées, formant un enchevêtrement de 
lignes de flamme. 

—\ oilà qui est singulier ! fit le docteur. 

Mais, Dieu me pardonne ! répliqua Kennedy, on dirait 
que rincendie monte et s’approclie de nous, 

j’m eflet, au bruit de cris eftVoyables et des détonations 
des mousquets, cette masse de feu s’élevait vers le Victoria. 
Joe se prépara à jeter du lest; Fergusson ne tarda pas à 
avoir 1 explication de ce phénomène. 
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])es niilliera de jvigeoiia, lu queue garnie de uiatièi'cs cora- 


bnstiNes, avaient été lancés contre le Victoria; effrayés ik 


montaient en traçant c]tinsratnios[)lière leurs zigzags de feu. 
Kennedy se prit à faire une décharge de toutes ses armes au 
iniiieu de cette masse; mais que pouvait-il contre une in- 


nomhralde armée? Déjà les pigeons environnaient la lai- 
celle ; ils entouraient le ballon,' dont les parois, réfléchissant 


cette lumière, 
feu. 


semldaicut enveloppées dans un réseau di' 



Le docteur iidiésita ]ias, et précipitant un fragment de 
quartz, il se tint hors des atteintes de ces oiseaux dange¬ 
reux; pendant deux heures, ou les aperçut courant ça et la 
dans ht mût ; peu à peu leur nombre diminua, et ils s’étci- 
gnireut. 

—?daii)tenaut nous pouvons dormir tranrpûllcs, dit le doc¬ 


teur. 
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—Pas mal imaginé pour des sauvages ! fit Joe. 

—Oui, ils emploient assez communément ces pigeons 
pour incendier les cliaunies des villages ; mais cette fois, le 
village volait encore plus liant. # 

—Décidément uu fialloiin'a pas d’ennemis à craindre. 

—Si fait, répliqua le docteur. 

—Lesquels, donc? 

—Ce sont les imprudents qu’il porte dans sa niieelle ; 
ainsi, mes amis, de la vigilance partout, de la vigilance tou¬ 
jours. , 


f 
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CHAPITRE XXXI 


Départ dans la niiit. — Tous los trois. — Les instincls de Kencied}.*- 
Précau dons - “ Le cours du Shari.—-Le lac Tchad. — L'eau du lae.^ 

L’hippopotame.^ Une balle perdue. 


Vers trois heures du matin, doc, de quart, vit enfin la 
ville se déplacer sous ses pieds. Le Vicloria reprenait sa 
marche. Kennedy et le docteur se réveillèrent. 

Ce dernier consulta lu houssole, et j-econnut avec satis¬ 
faction que le vent les portait vers le nord-nord-est. 

—Xous jouons de honheiir, dit-il; tout nous réussit; nous 
découvrirons le lac Tchad aujourd’hui même, 

—Est-ce une grande étendue d’ean? demanda Ken¬ 


nedy. 

—Consldérahle, mon cher Dicli:; dans sapins grande lon¬ 
gueur et sa plus grande largeur, ce lac peut mesurer cent 
vingt milles, 

C? 

—Ce sera mettre un peu de variété dans notre voyage que 


de nous promener sur une nappe liquide, 

—Mais il me semble que nous navons pas à nous 



il est fort varié, 


et surtout il se passe dans les meilleures 


conditions possibles. 
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—Sans doute, Samuel, sauf les privations du désert, noTis 
n’aurons couru aucun danger sérieux, 

^-II est certain que notre brave Victoria s’est toujours 
merveilleusement comporté. Nous sommes aujourd’hui le 
12 mai ; nous sommes partis le 18 avril ; c’est donc vingt- 
cinq jours de marche. Encore une dizaine de jours et nous 
serons arrivés. 

—Où? 

—Je n’en sais rien ; mais que nous importe? 

—Tu as raison, Samuel; fions-nous à la Providence du 
soin de nous diriger, et de nous maintenir en bonne santé, 
comme nous voilà! On n'a pas trop l’air d’avoir traversé les 
pays les plus pestilentiels du monde ! 

—Nous étions à même de nous élever, et c’est ce que 
nous avons 


—Vivent les voyages aériens ! s’écria Joe; nous voici, 
après vingt-cinq jours, bien portants, bien nourris, bien re¬ 
posés ! trop reposés peut-être, car mes jambes commencent 
à se rouiller, et Je ne serais pas fâché de les dégourdir pen¬ 
dant une trentaine de milles. 

—Tu te donneras ce plaisir-la dans les rues de Londres, 
Joe; mais, pour conclure, nous sommes partis trois, comme 
Denliam, Clapperton, Overweg, comme liarth, Richardson 
et Vogel, et, plus heureux que nos devanciers, trois nous 
nous retrouvons encore ! Mais il est bien important de ne 
pas nous séparer. Si pendant que Tun de nous est à terre, le 
Jïcionn devait s’enlever pour éviter un danger subit, im¬ 
prévu, qui sait si nous le reverrions jamais? Aussi, je le dis 
franchement à Kennedy, je n’aime pas qu’il s’éloigne sous 
prétexte de chasse. 
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—JII me permettras pourtant bien, ami Samuel, de me 


passer encore cette fantaisie; il ii'y a pas de mal à renoure- 
1er nos provisions ; d’ailleurs, avant notre départ, tii m’as 
fait entrevoir tonte une série de chasses superbes, et jiis^ 


(pi’ici j’ai peu fait dans la voie des Anderson et des 
mine:. 



—Mais, mon cher Bick, la mémoire te fait défaut, ou ta 
modestie t’engage a oublier tes prouesses ; il me semble que, 
sans parler du menu gibier, tu as déjà une antilope, un élé¬ 
phant et deux lions sur la conscience. 


—Bon ! qu'est'Ce que cela pour un chasseur africain qui 
voit passer tous les animaux de la création au bout de son 
fusil? Tiens ! tiens ! regarde cette troupe de girafes! 

—Ça, des girafes 1 fit Joe ; elles sont grosses comme le 
poing ! 


—Parce que nous sommes à mille pieds an-dessns d’elles; 
mais, d(; près, tu verrais qu’elles ont trois fois ta lianteur. 

—Kt que dis-tu de ce troupeau <le gazelles ? reprit Iveii- 
nedy, et ces autruches qui fuient avec la rapidité du 
vent ? 


—Ça! des autruches! fit Joe, ce sont des poules, tout ce 
qu’il y a de plus poules! 

—Voyons, Samuel, nepeut-oii s’approcher? 

—On peut s’approcher, Diek, mais non prendre terre. A 


quoi bon, dès lors, frapper ces animaux qui ne te seront 
d'aucune utilité? S’il s’agissait de détruire un lion, mi chat- 
tigre, une hyène, je le comprendrais ; ce serait toujours une 
bête dangereuse de moins; mais une antilope, une gazelle, 
sans autre profit que la vaine satisfaction de tes instiiicts 
chasseur, cela n’en vaut vraiment pas la picine. Après tout 


















VO Y A G E K N A F R I Q U E. 


mou ami, nous allons nous maiiitonir à cent pieds du sol, et 
si tu distingues quekpie animal féi occ, tu nous feras plaisir 
en lui envoyant une balle dans le cœur. 

Le Victoria descendit peu à peu, se maintenant néan¬ 
moins à une hauteur rassurante. Dans une contrée saurasc 

V—? 

et trcs-peuplce, il fallait se défier de périls inattendus. 

Les voyageurs suivaient directement alors le cours du 
Shari ; les bords cdiarmants de ce fleuve disparaissaient sous 
les ombrages d’arbres aux nuances variées ; des lianes et des 
plantes grimpantes serpentaient de toutes parts et produi- 
.saient de curieux eiiciievêtrcments de couleurs. Les croco¬ 
diles s’ébattaient en plein soleil ou plongeaient sous les eaux 
avec une vivacité de lézard ; en se jouant, ils accostaient 
les nombreuses îles vertes rpii rompaient le courant du 
fleuve. 

Ce fut ainsi, au milieu d’une nature riche et verdoyante, 
rpic passa le district de Malfatay. Vers neuf heures du matin, 
le docteur Fe]'£ïns.son et ses amis atteisenaient enfin la livc 
méridionale du lac Tchad. 

C’était donc là cette Caspienne de l’Afrique, dont l’exis¬ 
tence fut si longtemps reléguée au rang des fables, cette 

4 

mer intérieure à laquelle parvinrent seulement les expédi¬ 
tions de Denham et de Bartli. 

Le docteur essaya d’en fixer la configuration actuelle, 
bien différente déjà de celle de 1847 ; en effet, la carte de 
ce lac est impossible à tracer; il est entouré de marais ffin- 
geux et presque infrancliissables, dans lesquels Barth pensa 
périr; d’une année à l’antre, ces marais, couverts de roseaux 
et de papyrus de quinze pieds, deviennent le lac lui-niême ; 
souvent aussi, les villes étalées sur ses bords sont à demi 
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submergées , comme il arriva à Ngornoii en 18b0; et main 
tenant les hippopotames et les alligators plongent aux lieux 
memes où s'élevaient les habitations du Bornoii. 

Le soleil versait ses rayons éblouissants sur cette eau 
tranquille, et vers le nord les deux éléments sc confondaient 
dans un même horizon. 

Le docteur voulut constater la nature de l'eau, (nie loii 
temps on crut salée; il n’y avait aucun danger à s’approcher 


cr. 



de la surface du lac, et la nacelle vint le raser comme un 
oiseau à cinq pieds de distance. 

Tl 

Joe plongea une bouteille, et la ramena à demi pleine; 
cette eau fut goûtée et trouvée peu potable, avec un certain 
goût de natrou. 


Tandis que le docteur inscrivait le résultat de son espé- 
riencr?, un coup de fusil éclata à ses cotés. Kennedy n’avait 
pu résister au désir d’envoyer nue balle à un monstrueux 
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hippopotame; celui-ci, (jixi respirait tranquillement, dispa- 
nit au hruit de la détonation, et la balle conique du chasseur 
ne parut pas le troubler autrement. 

—II aurait mieux valu le harponner, dit Joe. 

—Et comment ? 


—Avec une de nos ancres. C’eût été un hameçon conve¬ 
nable pour un pareil animal. 

—Mais, dit Kennedy, Joe a vraiment une idée.,. 

—Que je vous prie de ne pas mettre à exécution, répliqua 
le docteur. L’animal nous aurait vite entraînés où nous 
n’avons que faire. 

—Surtout maintenant que nous sommes fixés sur la qua¬ 
lité de l’eau du Tchad. Est-ce que cela se mange, ce pois¬ 
son-là , monsieur Fergusson ? 

-^Ton poisson, Joe, est tout bonnement uii mammifère 
du genre des pachydermes; sa chair est excellente, dit-on, 
et fait l’objet d’un grand commerce entre les tribus rive¬ 
raines du lac. 


—Alors je regrette que le coup de fusil de JL Dick n’ait 
pas mieux réussi. 

—Oet animal n’est vulnérable qu’au ventre et entre les 
cuisses; la balle de Dick ne l’aura pas môme entamé. Mais, 
si le terrain me paraît propice, nous nous arrêterons à 
l extrémité septentrionale du lac; là, Kennetly se trouvera 
en pleine ménagerie, et il pourra se dédommager ii son aise. 

—Eli bien ! dit Joe, que M. Dick ciiasse un peu à 
1 liippopotame ! Je voudrais goûter de la chair de cet am- 



no; il n’est vraiment pas naturel de pénétrer jusqu’au 
centre de l’Afrique pour y vivre de bécassines et de pei'drix 
comme en Angleterre ! 
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La capitale du Bornou. — Les îles des Btddiomabs. “■ Les gypaètes,— 
Les inquiétudes du docteur. —Ses précautions.—TLie atlaqne au milieu 
des airs,— L'enveloppe décliirce- — La chute.---Dévouement sublime* 

— La céie septentrioiiale du lac. 


Depuis son ari-lvée ou îoc Tchad, le Victoria avait ren¬ 
contré uii courant qui s’inclinait ]>lus à rouest; quelques 
nuages tempéraient la chaleur du jour; on sentait d’ailleiir? 
un peu d’air sur cette vaste étendue d’eau ; mais, vers uac^ 
heure, le ballon, ayant coupé de biais cette partie du lac, 
s’avanqa de nouveau dans les terres pendant l’espace de sept 
ou huit milles. 

Le docteur, un peu fâché d’abord de cette direction, ne 
pensa plus à s’en plaindre quand il aperçut la ville de Koiika, 
lu célèbre capitale du Boriion ; il put l’entJ'evair un instant, 
ceinte de ses murailles d’argile blanche ; quelques mosquées 
assez grossières s’élevaient lourdement au-dessus de cette 
multitude de dés à jouer qui forment les maisons arabes. 
Dan.s les cours des maisons et sur les jdaces publiques pous- 

r 

saient des palmiers et des arbres à caoutchouc, couronnes 
par un dôme de feuillage large de plus de cent pieds. Joe 






fit observer que ces immenses parasols étaient en rapport 
avec rarcleur îles rayons solaires, et il en tira des conclusions 
fort aimables pour la rrovidence. 

Kouka se compose réellement de deux villes distinctes, 
séparées par le « dendal, » large boulevard de trois cents 
toises, alors encombré de piétons et de cavaliers. D’un côte 
se carre la ville riche avec ses cases hautes et aérées ; de 
l’autre se presse la ville pauvre, triste assemblage de huttes 
basses et coniques, oii végète une indigente population, car 
Kouka n’est ni commerçante ni industrielle. 

Kennedy lui trouva quelque ressemblance avec un Edim¬ 
bourg qui s’étalerait dans une plaine, avec ses deux villes 
jiarfaitcment déterminées. 

Mais à peine les voyageurs pnrent-ils saisir ce coup d’œil, 
car, avec la mobilité qui caractérise les courants de cette 
contrée, un vent contraire les .saisit brusquement et les 
ramena pendant une quarantaine de milles sur le Tchad. 

Ce fut alors un nouveau spectacle ; ils pouvaient compter 
les îles nombreuses du lac, habitées par les Biddioinahs, 
pirates sanguinaires très-redoutés, et dont le voisinage est 
aussi craint que celui des Touaregs du Sahara. 

Ils se préparaient à recevoir courageusement le Victoria 
à coups de flèches et de pierres, mais celui-ci eut bientôt 
fait de dépasser ces îles, sur lesquelles il semblait papillonner 
comme un scarabée gigantesque. 

En ce moment, .Joe regardait l’horizon , et, s’adressant a 
Kennedy, âl lui dit : 

—Ma foi, monsieur Diek, vous qui ôtes toujours à rôver 
chasse, voilà justement votre affaire, 

~Qn’cst-ce donc, Joe? 
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—Et, cette fois, mon maître ne s'opposera pas à vos 
coups de fusil. 

—-Mais qu'y a-t-il? 

—Voyez-vous là-bas cette troupe de gros oiseaux qui se 
dirigent sur nous? 

—Des oiseaux ! fit le docteur en saisissant sa lunette. 

—Je les vois, répliqua Keiinedy; ils sont au moins une 
douzaine. 

—Quatorze, si vous voulez bien, répondit Joe. 

—Fasse le ciel qu’ils soient d’une espèce assez malfai¬ 
sante pour que le tendre Samuel u’ait rien à m’objecter! 

—Je n’aurai rien à dire, répondit Fergusson ; mais j’ai¬ 
merais mieux voir ces oiseaiix-là loin de nous ! 

—Vous avez peur de ces volatiles ! fit Joe. 

—Ce sont des gypaètes, Joe, une espèce d’oiseau de proie 
de la plus grande taille ; et s’ils nous attaquent.,, 

—Eli bien ! nous nous défendrons, Samuel ; nous avons 
un arsenal pour les recevoir. Je ne pense pas que cesaiii- 
maux-là soient bien redoutables ! 

—Qui sait? répondit le docteur. 

Dix minutes après, la troupe s’était approuliée à portée 
de fusil ; ces quatorze oiseaux faisaient retentir l’air de leurs 
cris rauques ; ils s’avauqaient vers le Victoria,; plus irrités 
qu’effrayés de sa présence. 

—Comme ils crient! fit Joe ; quel tapage! Cela ne leur 
convient probablement pas qu’on empiète sur leur domaine, 

■I 

et que l'on se permette de voler comme eux ! 

—A la vérité, dit le chasseur, ils ont un air assez terrible, 
et je les croirais assez redoutables, s’ils étaient armés d’une 
carabine de Purdey Moore ! 
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■—Ils n’en ont pas besoin, répondit Fergusson qui deve^ 

liait trèS'Sérienx. 

bes g}q)aètes volaient en traçant d’immenses cercles, et 
leurs orbes se rétrécissaient peu à peu autour du Victoria; 
ils rayaient le ciel dans une fantastique rapidité, se préci¬ 
pitant parfois avec la vitesse d’un boulet, et brisant leur 
ligue de projection par un angle brusque et hardi. 

Le docteur, inquiet, résolut de s’élever dans l’atmo¬ 
sphère pour échapper à ce dangereux voisinage ; il dilata 
l’hvdrogène dn ballon, qui ne taixla pas à monter. 

^ -A -L 

Mais les gypaètes montèrent avec lui, peu disposés à 
l’abandonner. 

—Ils ont l'air de nous en vouloir, dit le chasseur en ar¬ 
mant sa carabine. 

En effet, ils s’approchaient, et plus d’un arrivait à cin- 
(jiiante pieds à peine et semblait braver les armes de Ken¬ 
nedy. 

—J’ai une furieuse envie do tirer dessus, dit celui-ci. 

—No^i, Dick, non pas ! Ne les rendons point furieux sans 
raison ! ce serait les exciter à nous attaquer. 

—Mais j’en viendrai facilement à bout. 

—Tu crois ! lu te trompes, Dick. 

—Nous avons plus d’une balle pour chacun d’eux. 

—Et s’ils s’élancent vers la partie supérieure du ballon, 

« 

comment les atteindras-tu? Figure-toi donc que tu te 
trouves en présence d’une troupes de lions sur terre, ou de 
requins en plein Océan! Pour des aéronautes, la situation 

est aussi dangereuse. 

^ « 

—Parles-tu sérieusement, Samuel? 

—Très-sérieusement, Dick. 
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—Attendons alors. 

■—Attends. Tiens-toi prêt en cas d’attaque, mais ne fais 
pas feu sans mon ordre. 

Les oiseaux se massaient alors à une faible distance ; on 
distinguait parfaitement leur gorge pelée tendue sous l’elfoit 
de leurs cris ; leur crête cartilagineuse, garnie de papilles 
violettes, se dressait avec fureur. Ils étaient de lapins forte 
taille; leur corps dépassait trois pieds en longueur, et le 
dessous de leurs ailes blanclies resplendissait au soleil; on 
eût dit des requins ailés, .avec lesquels ils avalent une for¬ 
midable ressemblance. 

—Ils nous suivent, dit le docteur en les voyant s’élever 
avec lui, et nous aurions beau monter, leur vol les porterait 
plus haut que nous encore! 

—Eh bien, quefaîi’e? demanda Kennedy. 

Le docteur ne répondit pas. 

—Ecoute, Samuel, reprit le chasseur ; ces oiseaux sont 
quatorze; nous avons di.x-sept coups à notre<lisposition, eu 
taisant feu de toutes nos armes ; n’y a-t-il pa.s moyen de les 
détruire ou de Ic.s dispei’ser? Je me charge d’un certain 
nombre d’entre eux. 

—Je ne doute pas de ton adresse, Dick; je regarde vo¬ 
lontiers comme morts ceux qui passeront devant ta cara¬ 
bine; niais, je te le répète, pour peu qu’ils s’attaquent à 
riiérnisplière supérieur du ballon, tir ne pourras plus les 
voir; ils crèveront cette enveloppe qui nous soutient, et 
nous sommes à trois mille pieds de hauteur ! 

En cet instant, l’un des plus farouches oiseaux piqua 
droit sur le Vtcloruiy le bec et les serres ouvertes, prêt a 
mordre, prêt à déchirer. 
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_t’eu! feu ! s’écria le docteur- 

ï! avait à peine achevé , que l’oiseau, frappé à mort, 
tombait en tournoyant dans l’espace. 

Kennedy avait saisi l'un des fusils à deux coups ; Joe 
épaulait l’autre. 

Effrayés de la détonation, les gypaètes s’écartèrent ini. 
instant; mais ils revinrent presque aussitôt à la charge avec 
line rage extrême. Kennedy d’une première balle coupa net 
1r cou du plu.s rapproché ; Joe fracassa l’aile de l’autre. 

—Plus que onze, dit-il. 

Alors les oiseaux changèrent de tactique, et d’un com- 
iiiun accord ils s’élevèrent au-dessus du Victoria. Kennedy 
l’Cgarda Fergusson. 

i\Ialgré son énergie et son iinpa.ssibilité, celui-ci devint 
pèle. 11 y eut nn moment de silence effrayant. Puis un déchi¬ 
rement strident se lit entendre comme celui de la soie qu’on 
aiTacho, et la nacelle manqua sous les pieds des trois voya¬ 
geurs, 

—Kous sommes perdus, s’écria Fcrgusson en portant les 
yeux sur le baromètre qui montait avec rapidité. 

—Au dehors le lest! fit-il, au dehors ! 

En quelques secondes tous les fragments de quartz avaient 




msnaru. 


—Kous tombons toujours î... Videz les caisses à eau ! Joe ! 
entends-tu?... Nous sommes précipités dans le lac î 
Joe obéit; le docteur se penclia. Le lac semblait venir à 
lui comme une marée montante; les objets grossissaient à 
vue d'œil; la nacelle n’était pas à deux cents pieds de la 
snrlace du Tcliad. 

—Les provisions ! les provisions ! s’écria le docteur. 
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I 


Là « 


Et la caisse qui les reufeniiait fut jetée dans l’espace. 
La chute devenait moins rapide ; mais les malheureux 
tombaient toujours ! Et dans le lac! 

—Jetez 1 jetez encore ! s’écria une dernière fois le docteur. 
—Iln’v a plus rien, fitTvenuedy. 

—Si ! répondit laconiquement Joe en se signant d’une 


main rapide. 

Et il disparut par-dessus le bord de la nacelle. 

—Joe! Joe ! ht le docteur terrifié. 

Mais Joe ne pouvait plus rentendre. Le Victoria délesté 

1 

reprenait sa marche ascensionnelle, remontait à mille pieds 
dans les airs, et le vent s’engouffrant dans l’enveloppe dé¬ 
gonflée l’entraînait vers les côtes septentrionales du lac. 

—Perdu 1 dit le chasseur avec un geste de désespoir. 
—-Perdu pour nous sauver! répondit Fergusson. 


Et ces hommes si intrépides sentirent deux grosses larmes 
couler de leurs yeux ; ils skî penchèrent, eu cherchant à 
distinguer quelque trace du malheureux Joe ; mais ils étaient 
déjà loin. 

—Quel parti prendre ? demanda Kennedy. 

—Descendre à terre, dès que cela sera possible, Dick, et 
puis attendre. 

Après une marche de soixante milles, le, Victoria s’abattit 
sur une côte dé.serte, au nord du lac ; les ancres s’accro¬ 
chèrent dans un arbre peu élevé, et le chasseur les assujettit 
fortement. 

La nuit vint ; mais ni Fergusson ni Kennedy ne purent 
trouver un instant de sommeil. 




I 












































































































































































































































































CHAPITRE XXXIII 


Conjectures.—Kétablissement de l'équilibre du Ficloi-io.— Kouveaux 
calculs du docteur Kergusson, — Chasse de Kemiedy. — Exploration 
complète du lac Tchad. — Tangalia. — Retour. ^ Lari. 


•4 


Le lendemain 13 mai, les voyageurs reconnurent tout 
d’abord la partie de la côte qu’ils occupaient j c’était une 
sorte d’île de terre ferme au milieu d’un immense marais. 
Autour de ce morceau de terrain solide s’élevaient des roseaux 
grands comme des arbres d’Europe et qui s’étendaient à perte 
de vue. 


Ces marécages infranchissables rendaient sûre la position 
du hdoria; il fallait seulement surveiller le côté du lac ; la 
vaste nappe d’eau allait s’élargissant, surtout dans l’est, et 
lien ne paraissait à l’iiorizon, ni continent ni îles. 

Les deux amis n’avaient pas encore osé parler de leur 
infortuné compagnon. Kennedy fut le premier ti faire part 
de ses conjectures au docteur. 

—Joe n’est peut-être pas perdu, dit-il. C’est lui garçon 
adroit, un nageur comme il en existe peu j ii n’était pas 
embarrassé de traverser le Frith of Fortli à Edimbourg. Nous 
le reverrons, quand et comment, je l’ignore; niais, de notre 
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côté, ne négligeons rien pour hii donner l'occasion de nous 
rejoindre. 

—Dien t'entende, Dick, répondit le docteur d’iine voix 
émue; nous forons tout au nioude pour retrouver notre ami ! 
orientons-nous d'abord. iMais, avant tout, débarrassons le 
Vicloria de cette enveloppe extérieure, qui n’est plus utile* 
ce sera nous délivrer d'un poids considérable, six cent cin¬ 
quante livres, ce qui en vaut la peine. 

Le docteur et Kennedy se mirent à l’ouvrage ; ils éprou¬ 
vèrent de grandes difficultés ; il fallut arracher morceau par 
morceau ce taffetas très-résistant, et le découper en minces 
bandes pour le dégager des mailles du hlet, La déchirure 
produite par le bec des oiseaux de proie s'étendait sur une 
longueur de plusieurs pieds. 

Cette opération prit quatre heures au moins; mais euhn 
le ballon intérieur, entièrement dégagé, parut n’avoir aucu¬ 
nement souffert. Le Viclorm était alors diminué d’uu cin¬ 
quième. Cette différence fut assez sensible pour étoimer Ken¬ 
nedy. 

—Sera-t-il suffisant? demanda-t-il au docteur. - 

—Ke crains rien à cet égard ; je rétablirai l’équilibre, et 
si notre pauvre .Joe l’cvient, nous saurons bien reprendre 
avec lui notre route accoutumée. 

_iVu moment de notre chute, Samuel, si mes souvenirs 

sont exacts, nous ne devions pas être éloignés d’tuie île. 

—^Je me le rappelle en effet; mais cette île, comme toutes 
celles du Tchad, est sans doute habitée par une race de jïirates 
et de meurtriers ; ils auront été certainement témoins de 
notre catastrophe, et si Joe tombe entre leurs mains, à moins 
(pie la superstition ne le protège, que dcviendra-t-il ? 
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—H est homme il se tirer cruffaire, je te le répète; i'ai 
confiance dans son adresse et son intelligence. 

—Je l’espère. 3Iainteiiant, Dick, tu ras cliasser aux en¬ 
virons, sans t'éloigner toutefois; il devient urgent de. re¬ 
nouveler nos vivres, dont la plus grande partie a été sacri¬ 
fiée. 

‘Ilieu, Saiiiiiel, je ne serai pas longtemps absent 

Kennedy prît un fusil à deux coups et s’avantja dans les 
grandes herbes vers nii taillis asseü rapproché; de fré¬ 
quentes détonations apprirent bientôt au docteur que sa 
chasse serait fructueuse. 

rendant ce temps, celui-ci s’occupa de faire le relevé des 
objets coiLservés dans la nacelle et d’établir l’équilibre du 
second aérostat ; il restait une trentaine de livres de pem- 
mican, quelques provisions de thé et de café, environ un 
gallon et demi d’eau-de-vie, une caisse à eau paifaitement 
vide; tonte la viande sèche avait disparu. 

Le docteur savait que, par la perte de l’hydi-ogène du 
premier ballon, sa force ascensionnelle se trouvait réduite 
de neuf cents livres environ ; il dut donc se baser sur cette 
différence pour reconstituer son équilibre. Le nouveau 

Victoria cubait soixante-sept mille pieds et renfermait 

■ 

trente-ti’ois mille quatre cent quatre-vingts pieds cubes de 
gaz; l’appareil de dilatation paraissait être en bon état; ni 
la pile ni le serpentin n’avaient été endommagés. 

La force ascensionnelle du nouveau balloji était donc de 
trois mille livres environ ; en réunissant les poid.s de l’appa¬ 
reil, des voyageurs, de la provision d’eau, de la nacelle et de 
scs accessoires ; en embarquant cinquante gallons d’eau et 
cent livies de viande fraîche, le docteur arrivait Èi un total 
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de deux mille huit cent trente livres. Il pouvait donc em¬ 
porter cent soixante-dix livres de lest pour les cas impré¬ 
vus, et l’aérostat se trouvait alors équilibré avec Vair am¬ 
biant. 

Ses dispositions furent prises en conséquence, et il rem¬ 
plaça le poids de Joe par un supplément de lest. Il employa 
la journée entière à ces divers préparatifs, et ceux-ci se ter¬ 
minaient au retour de Kennedy. Le chasseur avait fait 
bonne chasse ; il apportait une véritable charge d’oies, de 
canards sauvages, de bécassines, de sarcelles et de pluviers. 
11 s’occupa de préparer ce gibier et de le fumer. Chaque 
pièce, embrochée par une mince baguette, fut suspendue au- 
dessus d’un foyer de l)ois vert. Quand la préparation parut 
convenable à Kennedy, qui s’y entendait d’ailleurs, le tout 
fut emmagasiné dans la nacelle. 

Le lendemain, le chasseur devait compléter ses approvi¬ 


sionnements. 

Le soir surprit les voyageurs au milieu de ces travaux, 
heur souper se composa de pemmican, de biscuit et de the, 
La fatigue, après leur avoir donné l’appétit, leur donna le 
sommeil. Cbaciui pendant son quart interrogea les ténèbres, 
croyant parfois saisir la voix de Joe • mais, hélas! elle était 

4 

bien loin, cette voix qu’ils eussent voulu entendre ! 

Alix premiers rayons du jour, le docteur réveilla Ken¬ 


nedy. 


J’ai longuement médité, lui dit-il, sur ce qu’il convient- 


de faire pour retrouver notre compagnon. 

—Quel que soit ton projet, Samuel, il me va; parle. 

-—Avant tout, il est iraportant que Joe ait de nos iiou 


velles. 


I 
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—Sans doute! Si ce digne garçon allait se figurer que 
nous rabandonnous! 

—Lui! il nous connait trop ! Jamais pareille idée ne lui 
viendrait à l'esprit j mais il faut qu’il apprenne où nous 
sommes. 

' —Corn m en t cela ? 

—Xoiis allons reprendre notre place dans la nacelle et 
nous élever dans Tair. 

—Mais si le veut nous entraîne? 

—11 n’en sera rien, heureusement. Vois, Dick : il nous 
ramène sur le lac, et cette circonstance, qui eût été fâcheuse 
hier, est propice aujourd’lnii, IS'os efforts se borneront donc 
à nous maintenir sur cette vaste étendue d’eau pendant 
tonte la journée. Joe ne pourra manquer de nous voir là où 
ses l'cgards doivent SC diriger sans cesse- Peut-être même 
parvicndra-t-il à nous informer du lieu de sa retraite. 

—S’il est seul et libre, il le fera certainement. 

—^Et s'il est prisonnier, reprit le docteur, l’habitude des 
indigènes n’étant pas d’enfemner leurs captifs, il nous verra 
et comprendra le but de nos recherches. 

—Mais enfin, reprit Kennedy, —car il faut prévoir tous 
les cas,—si nous ne trouvons aucun indice, s’il n’a pas laissé 
une trace de sou passage, que ferons-nous ? 

—Kous essayerons de regagner la partie septentrionale du 
lac, en nous maintenant le plus en vue possible; là, nous 
attendrons, nous explorerons les rives, nous fouillerons ces 
bords, auxquels Joe tentera certainement de parvenir, et 
nous ne quitterons pas la place sans avoir tout fait pour le 
retrouver. 


■Partons donc, répondit le chasseur. 
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Le docteur prit le relèvement exact de ce morceau de 

terre ferme qu*il allait quitter ; il estima, d’après sa carte et 
son point, qu’il se trouvait au nord du Tcliad, entre la ville 
de Lari et le village d’Ingemini, visites tous deux par le 
major Denham. rendant ce temps, Kennedy compléta scs 
approvisionnements de viande fraiclie. Bien que les marais 
environnants portassent des marques de rhinocéros, de 
lamentins et d’iiippopotames, il n’eut pas l’occasion de ren¬ 
contrer un seul de ces énormes animaux. 

A sept heures du matin, non sans de grandes difficultés 
dont Joc savait se tirer à merveille, l’ancre fut détachée de 
Tai-hrc; le gaz se dilata et le nouveau Victoi-ia parvint à deux 
cents pieds dans 1 air. Il hésita d abord en tournant sur lui- 
même; mais enfin, pris dans un courant assez vif, il s’avança 
sur le lac et bientôt fut emporté avec une vitesse de viiiat 

O 

milles à l’heure. 

Le docteur se maintint constamment à une hauteur qui 
variait entre deux cents et cinq cents pieds; Kennedy dé¬ 
chargeait sonvemt sa cnrabiiie; au-dessus des îles, les voya¬ 
geurs se rapprochaient même imprudemment, fouillant du 
regard les taillis, les buissons, les halliers, partout où quel¬ 
que ombrage, quelque anfiuctuosité de roc eût pu donner 
asile a leur compagnon. Ils descendaient près des longues 
pirogues qui sillonnaient le lac. Les pêcheurs, à leur vue, se 
précipitaient a 1 eau et regagnaient leur île avec les démon¬ 
strations de crainte les moins dissiinulces. 

Nous ne voyons rien, dit Kennedy après deux heures 
de recherches. 

Attendons, Oick, et ne perdons pas courage; nous ne 
devons pas etre éloignés du lieu de raccident. 
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A onze lieures, le Vicloria s'était avancé de quatre-vingt- 
dix milles; il rencontra alors nu nouveau courant qui, sons 
un angle presque droit, le poussa vers l’est pendant une 
soixantaine de milles. Il planait au-dessus d’une île trcs- 
vaste et très-peuplée que le docteur jugea devoir être Far- 
ram, oi'i se trouve la capitale des Biddiomalis. Il s’attendait 
à voir Joe surgii- de chaque buisson, s’échappant, l’appelant. 
Libre, on l’eut enlevé sans difficulté; prisonnier, en renou¬ 
velant la manoeuvre employée pour le missionnaire, il aurait 
bientôt rejoint ses amis; mais rien ne parut, rien ne bougea! 
C’était à se désespérer. 

m 

Le Victoria arrivait à deux heures et demie en vue de 
Tangalia, village situé sur la rive orientale du Tchad, et qui 
marqua le point extrême atteint par Denhani à l’époque de 
son exploration. 

Le docteur devint inquiet de cette direction persistante 
du vent; il se sentait rejeté vers l’est, repoussé dans le 
centre de l’Afrique, vmrs d’interminables déserts. 

—Il faut absolument nous arrêter, dit-il, et même prendre 
terre; dans l’intérêt de Joe surtout, nous devonsrevenir sur le 
lac; mais, auparavant, tâchons de trouver un courant opposé. 

rendant plus d’une heure, il chercha à différentes zones ; 
Le F icloria dérivait toujours sur la terre ferme ; mais, heu¬ 
reusement, à mille pieds un souffle très-violent le ramena 
dans le nord-ouest. 

11 n’était pas possible que Joe fût retenu sur une des îles 

du lac ; il eût certainement trouvé moyen de manifester sa 

présence ; peut-être l’avait-oii entraîné sur terre. Ce fut 

« 

* * 1- 

ainsi que raisonna le docteur, quand il revit la rive septen¬ 
trionale du Tchad. 
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Quant SI penser que Joe se fût noyé, c’était inadmissible. 
II y eut bien une idée horrible qui traversa l’esprit de Fer- 
gusson et de Kennedy : les caïmans sont nombreux dans ces 
parages! Mais ni run ni l’autre n’eurent le courage de 
formuler cette appréhension. Cependant elle vint si mani¬ 
festement à leur pensée, que le docteur dit sans autre préam¬ 
bule : 


—Les crocodiles ne se rencontrent que sur les rives des 
îles ou du lac ; Joe aura assez d’adresse pour les éviter; 
d’ailleurs, ils sont peu dangereux, et les Africains se baignent 
impunément sans craindre leurs attaques. 

Kennedy ne réi)ondit pas ; il préférait se taire à discuter 
cette terrible possibilité. 

’i vers les cinq heures du 
soir. Les habitants travaillaient à la récolte du coton devant 
des cabanes de roseaux tressés, au milieu d’endos propres et 
soigneusement entretenus. Cette réimion d’une cinquantaine 
do cases occupait une légère dépression de terrain dans une 
vallée étendue entre de basses montagnes. La violence du 
vent portait plus avant qu’il ne convenait au docteur ; mais 
il changea une seconde fois et le ramena précisément à son 
point de départ, dans cette sorte d’île ferme où il avait 
passé la nuit precedente. L’ancre, au lieu de rencontrer les 
branches de l’arbre, se prit dans des paquets de roseaux mê¬ 
lés à la vase épaisse du marais, et d’une résistance considé¬ 
rable. 


Le docteur eut beaucoup de peine à contenir l’aérostat ; 
mais enfin le vent tomba avec la unit, et les deux amis veil¬ 
lèrent ensemble, presque désespérés. 


« 


















CIIA PIT lî E XXXI 


L’ouragan. — Départ forcé. — Perle d"une ancre. — Triâtes réüexioos. 
— Uésolüiiûn prise. — La trombe. — !^acaravane engloutie. — Veut con¬ 
traire et favûra:ble. — Retour au sud. — Xennedy à son posio. 


A trois heures du matin, le vent faisait rage ; il revenait 
avec une violence telle que le Vtcloiia ne ]>onvait demeurer 
près de terre sans danger ; il se concliait presque et les ro¬ 
seaux froiss<aient son enveloppe, qu'ils menaçaient de dé- 


—11 tant partir, Dîck, fit le docteur : nous ne pouvons 
rester dans cette situation. 

—ilais Joe, Samuel ? 

Je ne Pabandonne pas ! non certes ! et dût ronragan 

m emporter à cent milles dans le nord, je reviendrai! Mais 
-■ * 

ICI lions comproincttons la sûreté de tons. 
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—-Partir sans lui ! s'écria ri^cossuis avec raccent d’une 
profonde douleur. 

—Crois-tu donc, reprit Pergnsson, que le cœur ne luc 
saigne pas comme à toi ! Est-ce que je n’obéis pas à une 
impérieuse nécessite? 

—Je suis à tes ordres, répondit le chasseur. Partons. 

]\Iais le départ présentait de grandes difficultés ; l’ancre, 
profondément engagée, résistait à tous les efforts, et le 
ballon, tirant en sens inverse, accroissait encore sa tenue; 
Kennedy )ie put parvenir à rarrneher; d’ailleurs, dans la 
position actuelle, sa manœuvre devenait fort périlleuse, car 
le Victoria risquait de s’enlever avant qu’il ne l’eût rejoint. 

l^e docteur, ne voulant pas courir nue pareille chance, fit 
rentrer PÈcossais dans la nacelle, et se résigna à couper la 
cordc de l’ancre. Le Vteiorta fit un bond de trois cents pieds 
dans l’air, et prit directement la route du nord. 

Fergusson ne pouvait qu’obéir à cette tourmente; il se 
croisa les bras et s’absorba dans ses tristes réflexions. 

Après quelques instants d’un profond silence, il se re¬ 
tourna vers Kennedy non moins taciturne. 

■—Nous avons peut-être tenté Dieu, dit-il. Il n’apparte¬ 
nait pas à des liomines d’entreprendre un pai’eil voyage ! 

Et un soupir de douleur s’échappa de sa poitrine. 

—Il y a quelques jours à peine, répondit le chasseur, 
nous nous félicitions d’avoir échappé à bien des dangers 1 
Nous nous serrions la main tous les trois ! 

—Pauvre Joe! boiiiic et excellente nature ! cœur brave 
et franc ! Un moment ébloui par ses richesses, il faisait vo¬ 
lontiers le sacrifice de ses trésors ! Le voilà maintenant loin de 
nous 1 Et le vent nous emporte avec une irrésistible vitesse ! 


% 
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—Voyons, SiiDiuel, on adniettaiit qu’il ait trouvé asile 
parmi les tribus du lac, ne poumi-t'il faire comme les voya“ 
geurs qui les ont visitées avant nous, comme Denliani, comme 
Bartli? Ceux-là ont revu leur pays. 

—Eh ! mon pauvre Dick, Joe ne sait pas un mot de la 
langue ; il est seul et sans ressources. Les voyageurs dont 
tu parles ne s’avançaient qideii envoyant aux chefs de uom- 
breiix présents, au milieu d’une escorte, armés et préparés 
pour ces expéditions. Et encore, ils ne pouvaient éviter des 
soulfraiices et des tribulations de la pire espèce ! Que veux- 
tu que devienne notre infortuné compagnon ? C’est horrible 
à penser, et voilai’un des plus grands cliagrins qu’il m’ait 
été donné de ressentir ! 

—Mais nous reviendrons, Samuel. 

—^’'ous reviendrons, Dick ! dussions-nous abainlonner le 
Vîdo7ia! quand il nous faudrait regagner à pied le lac 
Tchad, et nous mettre en communication avec le sultan du 
Boriioii! Les Arabes rie peuvent avoir conservé un mauvais 
souvenir des premiers Européens. 

—Je te suivrai, Suniuel, ré^iondit le chasseur avec éner¬ 
gie, tu peux compter sur moi ; noirs renoncerons plutôt à 
terminer ce voyage I Joe s’est dévoué pour nous ; nous nous 
sacrifierons pour lui ! 

Cette résolution ramena quehque courage au cœur tle ces 
(leux hommes; üs se sentirent forts de la même idée. Fer- 
gussoii mit tout en œuvre pour se jeter dans un courant con¬ 
traire qui pût le ra[)procher du Tchad ; mais c’était impos¬ 
sible alors, et la descente môme devenait impraticable sur 
un terrain dénudé et par nu ouragan de cette violence. 

Le Victoria traversa ainsi le pays des Tibbous ; il franchit 
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le Belad el Djéridj désert épineux qui forme la lisière dn 
Soudan, et pénétra dans le désert de salde, sillonné par de 
longues traces de caravanes ; la dernière ligne de végétation 
se confondit bientôt avec le ciel à l’horizon méridional, non 
loin de la principale oasis de cette partie de l’Afiâque, dont 
les cinquante puits sont ombragés par des arbres magni¬ 
fiques; mais il fut impossible de s’arrêter. Un campement 
arabe, des tentes d’étoffes rayées, quelques cliameaux allon¬ 
geant sur le sable leur tête de vipère, animaient cette soli¬ 
tude; mais le Vîclona passa comme une étoile filante, et 
parcourut ainsi une distance de soixante milles en trois 
heures, sans que Fergusson parvînt à maîtriser sa course. 

—Nous ne pouvons faire halte! dit-il, nous ne pouvons 
descendre 1 pas un aidire ! pas une saillie de terrain ! Allons- 
nous donc franchir le Sahara ! Décidément, le ciel est contre 


nous ! 


Il parlait ainsi avec une rage désespérée, quand il vit dans 
le nord les sables du désert se soulever au milieu d'une 
épaisse poussière ; ils tournoyaient sous l’impiilsioii des cou¬ 
rants opposés. 

Au milieu du tourbillon, brisée, ronipue, renversée, ime 
caravane entière disparaissait sous l’avalanche de sable, les 
chamcan.N, pêle-mêle, poussaient des gémissements sourds et 
lamentables : des cris, des hurlements de désespoir sortaient 
de ce brouillard étoulfant. Quelquefois, nn vêtement bariolé 
tranchait avec ses couleurs vives dans ce chaos, et le mugis¬ 
sement de la tempête dominait cette scène de destruction. 

. Bientôt le sable s’accumula en masses compactes ; là où 
naguère s’étendait la plaine unie, s’élevait une colline encore 
agitée, tombe immense d’une caravane engloutie. 
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ÎjC docteur et Kennedy, pâles, assistaient à ce terrible 
spectacle; ils ne pouvaient plus manœuvrer leur ballon, 
tournoyant au milieu des courants contraires et n'obéissant 
plus aux différentes dilatations du gaz. Enlacé dans ces re¬ 
mous de l'air, il tourbillonnait avec une rapidité vertigi¬ 
neuse, et la nacelle décrivait de larges oscillations ; les in¬ 
struments suspendus sous la tente s'entre-clioquaient à se 
briser, les tuyaux du serpentin se courbaient à se rompre, 
les caisses à eau se déplaçaient avec fracas; à deux pieds 
l'un de l’autre, les voyageurs ne pouvaient s’entendre, et 
d’une main crispée, s’accrochant aux cordages, ils essayaient 
de se niainteuir contre la foreur de l’ouragan. 

Kennedy, les clieveux épars, regardait sans parler ; le 
docteur avait repris son audace au milieu du danger, et 
rien ne parut sur ses traits de ses violentes émotions, pas 
même cpiand, apres nu dernier tournoiement, le Victoria se 
trouva subitement arrête dans un calme inattendu ; le vent 
du nord avait pris le dessus, et le chassait eu sens inverse 
sur la route du matin avec une rapidité non moins égale. 

—Oii allons-nous ? s’écria Kennedy. 

—Laissons faire la Providence, mon cher Diclv ; j’ai eu 
tort de douter d’elle ; ce qui convient, elle le sait mieux 
cpie nous, et nous voici retournant vers les lieux (pie nous 
ii’espcrions plus revoir. 

Le sol si plat, si égal pendant l’aller, était alors bouleversé 
comme les flots après la tempête ; une suite de petits monti' 
cides à peine apaisés jalonnaient le désert; le vent souf¬ 
flait avec violence, et le Victoria volait dans l’espace. 

La direction suivie par les voyageurs difl'érait un peu de 
celle qu’ils avaient prise le matin; aussi, vci's les neut heures 
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au lieu de retrouver les rives du Tchad, ils virent encore 
le désert s'étendre devant eux, 

Kennedy en fit l’observation. 

Peu importe, répondit le docteur ; l'important est de 
revenir au sud ; nous rencontrerons les villes de Bornou 
Woiiddie ou Kouka, et je n'hésiterai pas à ni’y arrêter. 

—Si tu es satisfait, je le suis, répondit le cluisseur: 
mais fusse le ciel que nous ne soyons ])as réduits à traverser 

le désert comme ces malheureux Arabes! Ce que nous avons 
vu est horrible. 

—Et se reproduit fréquemment, Dick; les traversées du 

désert sont autrement dangereuses que celles de l'Océan; 

le désert a tous les périls île la mer, même l'eiigloutisse- 

mcüt, et de plus, des fatigues et des privations insoute¬ 
nables. 

Il me semble, dit Kennedy, que le vent tend à .se 
calmer; la poussière des sables est moins compacte, leurs 
ondulations diminuent et l'horizon s'éclaircit. 

—lant mieux, il faut- Texaraincr attentivement avec la 
lunette, et que pas un point n'échappe à notre vue! 

—Je m’en charge, Samuel, et le premier arbre n’appa- 
laîtrapas sans que tu en sois préverun 

Et Kennedy, la lunette à la main, se plaça sur le devant 
de la nacelle. 
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C II A r IT lî E XXX V 


L'hisloire do Joe.—I/île des Biddiomahs, — L'adoration. —L1le en- 
gloutie. —Bes rives du lac.—L'arbre aux serpents. — Voyage à pied. 
—Soufrrances, —Moustiques et fournis.—La faiïn.—Passage du Fïdoriiï* 
— Disparition du Fîciona,—Désespoir.— Le marais. — Un dernier cri* 


Qu’était devenu .loe pendant les vaines recherclics de son 
maître? 

Lorsqu’il se fut précipité dans le lac, son premier mou¬ 
vement à la surface fut de lever les yeux en l’air; il vit le 
Vktoriay déjti fort élevé axt-dessns du lae, remonter avec 
rapidité, dinïinuer peu à peu, et, pris bientôt par un cou- 
]’ant rapide, disparaître vers le nord. Bon maître, scs amis 
étaient sauvés. 

—Il est heureux, se dit-il, que j’aie eu cette pensée de 
me jeter dans le Tchad ; elle n’eût pas manque de venir à 
l’esprit de 'SI. Kennedy, et certes il n’aurait pas hésité à 
faire comme moi, car il est bien naturel qu’un homine se 
sacrifie pour en sauver deux autres. C’est matliématique. 

Rassuré sur ce point’, Joe se mit à songer à lui ; il était au 
milieu d’un lac immense, entouré de peuplades inconnues, 
et probablement féroces. Raison de plus pour se ti)’er d’af- 
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faire en ne comptant que sur lui ; il ne s’effraya donc pas 
autrement. 

Avant l’attaque des oiseaux de pu'oie, qui, selon lui, 

I 

s’étaient conduits comme de vrais gypaètes, il avait avisé 

une île à l’horizon •, il résolut donc de se diriger vers elle et 

■ ^ 

SC mit à déployer toutes ses connaissances dans l’art de la 
natation, apres s’être déharrassé de la partie la plus gênante 
de scs vêtements; il ne s’embarrassait guère d’une prorac’ 
nade de cinq ou six milles; aussi, tant qn’ii fut en plein lac, 
il ne songea qu’à nager vigoureusement et directement. 

Au bout d’une licnrc et demie, la distance qui le séparait 
de Vile se trouvait fort dimiiniée. 

^lais à mesure qu'il s’approchait de terre, une pensée 
d’abord fugitive, tenace alors, s’empara de sou esprit. Il 
.savait que les rives du lac sont hantées itar d'énormes alli¬ 
gators ; il connaissait la voracité de ces animaux. 

QiKdle que tût sa manie de trouver tout naturel en ce 

monde, le digne garçon se sentait invinciblement ému ; il 

1 

craignait que la chair blanche ne fût particulièrement du 
goût des crocodiles ; il ne s'avança donc qu’avec une extrême 
précaution, l’œil aux aguets. 11 n’était pins qu’à une cen¬ 
taine de brasses d’un rivage ombragé d’arbres verts, quand 
une bouffée d’air chargé de l’odeur pénétrante du musc 
arriva jusqu’il lui. 

—Bon, se dit-il, voilà ce que je craignais ! le ca'iman n’est 
pas loin. 

Bt il plongea rapidement, mais pas assez pour cAuter le 
contact d’un corps énorme dont répidcd'me écailleux l’écor- 
cha au passage; il se crut perdu, et se pirit à nager avec une 
vitesse désespérée; il revint à la surface de l’eau, respira 
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et (lispanit de nouveau. Il eut là un quart d’heure d’une 
indicible angoisse que toute sa philosoplûe ne put surmon¬ 
ter; il croyait entendre derrière hii le bruit de cette vaste 
inûclioire prête à le happer. 11 filait alors entre deux eaux 

î 

le plus doucement possible, quand il se sentit saisir par un 
bras, puis par le milieu du corps. 

Pauvre Joe! il eut une dernière pensée pour son maître, 
et se prit à lutter avec désespoir, en se sentant attiré, non 
vers le fond du lac, ainsi que les crocodiles ont l’habitude 
de faire pour dévorer leur proie, mais à la surface même. 

A peine eut-il pu respirer et ouvrir les yeux, qu'il se vit 
entre deux nègres d’un noir d’ébène ; ils le tenaient vison- 
reusement et jioussaient des cris étranges. 

—Tiens! ne put s’empêcher de s’écrier Joe, des nègres an 
lieu de caïmans! Ma foi, j’aime encore mieux cela. Mais com¬ 
ment ces gaillards'là osent-ils se baigner dans ces parages ! 

Joe ignorait que les habitants des îles du Tchad, comme 
beaucoup de nègres, plongent impunément dans les eaux 
infestées d’alligators, sans se préoccuper de leur présence; 
les amphibies de ce lac ont particulièrement une réputation 
assez méritée de sauriens inofïcnsifs. 

Mais Joe n’avait-il évité un danger que pour tomber dans 
un autre? C’est ce qu’il laissa aux événements à décider; et 
puisqu’il ne pouvait faire autrement, il se laissa conduire 
jusqu’au rivage sans montrer aucune crainte. 

J 

—Evidemment, se disait-il, ces gens-là ont vu le Vicloria 
raser les eaux du lac comme un monstre des airs ; ils ont été 
les témoins éloignés de ma chute, et ils ne peuvent manquer 
d'avoir des égards pour un homme tombé du ciel ! Luissoiis- 
les faire ! 
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Joe en était là de ses réflexions, quand il prit terre au 
milieu d’une foule hurlante, do tout sexe, de tout âge, mais 
non de toutes couleurs; il se trouvait au milieu d’une tribu 
de Biddioinahs d’un noir superbe. Il n’eut même pas à rou¬ 
gir de la légèreté de sou costume ; il se trouvait « déshabillé « 
à la dernière mode dn pays. 

Mais avant qu’il eût le temps de se rendre compte de sa’ 
situation, il ne put se méprendre aux adorations dont il 
devint l’objet. Cela ne laissa pas de le rassurer, bien que 
rinstoirc de Kazeh lui revint à la mémoire. 

—Je pressens que je vais redevenir un dieu, un ûls de 
la Lune quelconque! Eh bien! autant ce métier-là qu’un 
autre quand on n’a pas le clioix. Ce qu il importe, c’est de 
gagner du temps. Si le VicLoria vient à repasser, je profi¬ 
terai de ma nouvelle position ])onr donner à mes adorateurs, 
le spectacle d’une ascension miraculeuse, 

rendant que Joe réfléchissait de la sorte , la foidc se 
resserrait autour de lui; elle se prosternait, elle hurlait, 
elle le palpait, elle devenait familière ; mais, au moins, elle 
eut la pensée de lui offrir un festin uiaguiüque, composé de 
mit aigre avec dn riz pilé dans du miel ; le digue garçon, 
prenant son parti de toutes choses, fit alors un des meil¬ 
leurs repas de sa vie et donna à son peuple une haute idée 
de la façon dont les dieux dévorent dans les grandes occa¬ 
sions. 

Lorsque le soir fut arrivé, les sorciers de l'îie le prirent 
respectueusement par la main, et le conduisirent a une es¬ 
pèce de case entourée de talismans ; avant d’y pénétrer, Joe 
jeta un regard assez inquiet sur des monceaux d’ossements 
qui s’élevaient autour de ce sanctuaire; il eut d’ailleurs tout 
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le temps de réÜéeliir à sa position quand il fut enfermé dans 
sa cabane. 

Pendant la soirée et une partie de la nuit, il entendit des 
chants de fête, les retentissements d’une espèce de tambour 
et un bruit de ferraille bien doux pour des oreilles africaines ; 
des cliœiirs hurlés accompagnèrent d’interminables danses 
qui enlaçaient la cabane sacrée de leurs contorsions et de 
leurs grimaces. 

Joe pouvait saisir cet ensemble assourdissant à travers les 
murailles de boue et de roseau de la case; peut-être, en 
toute autre circonstance, eût-il pris un plaisir assez vif à 
ces étranges cérémonies ; mais son esprit fut bientôt tour¬ 
menté d’une idée fort déplaisante. Tout en prenant les 
choses de leur bon côté, il trouvait stupide et même 
triste d’être perdu dans cette contrée sauvage, au milieu de 
pareilles peuplades. Peu de voyageurs avaient revu leur 
patrie, de ceux qui osèrent s’aventurer jusqu’à ces con¬ 
trées. D’ailleurs pouvait-il se fier aux adorations dont 
il se voyait l’objet ! Il avait de bonnes raisons de croii'e 
à la vanité des grandeurs bumaînes! Il se demanda si, 
dans ce pays, l’adoration n’allait pas jusqu’à manger 
l’adoré ! 

Malgré cette fâcheuse perspective, après quelques heures 
de réflexion, la fatigue l’emporta sur les idées noires, et Joe 
tomba dans un sommeil assez profond, qui se fut prolongé 
sans doute jusqu’au lever du jour, si une humidité inatten¬ 
due n’eût réveillé le dormeur. 

Bientôt cette Immidité se flt eau, et cette eau monta si 
bien que Joe en eut jusqu’à mi-corps. 

—Qu’est-ce là? dit-il, une inondation ! une trombe! im 
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nouveau supplice de ces nègres! !\ra foi, je n’utteiulrai pas 
d'eii avoir jusqu’au cou ! 

l^t ce disant, il enfonça la muraille d’un coup (Fépaule et 
se trouva où? en plein lac! D’île, il idy en avait plus! 
Submergée pendant la nuit! A sa place rimmensité du 
’l cliad ! 

—Triste pays pour les proprietaires ! se dit Joe, et il re¬ 
prit avec vigueur l’exercice de ses facultés natatoires. 

Un de ces phénomènes assez fi'équents sur le lac Tchad 
avait délivré le brave garçon ; plus d’nne île a disparu ainsi, 
qui paraissait avoir la solidité du roc, et souvent les popula¬ 
tions riveraines durent recueillir les malheureux échappés è 
ces terribles catastrophes. 

Joe ignorait cette particularité, mais il ne se fit pas faute 
d’en profiter. Il avisa une barque errante, et l’accosta rapi¬ 
dement : c’était une sorte de tronc d’arbre srossièrenieut 

7 

creusé. Une paire de pagaies s’y trouvait heureusement, et 
Joe, profitant d’un courant assez rapide, se laissa dériver. 

—Orientons-nous, dit-il. L’étoile- polaire, qui fait honnê¬ 
tement son métier d’indiquer la route du nord à tout le 
inonde, voudra bien me venir en aide, 

II reconnut avec satisfaction que le courant le portait 
vers la rive septentrionale du Tchad, et il le laissa faire. 
Vers deux heures dn matin, il prenait pied sur un promon¬ 
toire couvert de roseaux épineux qui parurent fort impor¬ 
tuns, même à un philosophe; mais un arbre poussait là tout 
exprès pour lui offrir un lit dans ses branches; Joe y grimpa 
pour plus de sûreté, et attendit là, sans trop dormir, les 
premiers rayons dn jour. 

Le matin venu avec cette rapidité particulière aux régions 
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équatoriales, Joe jeta un coup d’œil sur Varbre qui ravait 
alu'ité pétulant la nuit ; un spectacle assez inattendu le ter¬ 
rifia. Les branches de cet arbre étaient littéralement cou¬ 
vertes de serpents et de caméléons; le feuillage disparaissait 
sous leurs entrelacements ; on eut dit un arbre d’une nou¬ 
velle espece qui produisait des reptiles ; sous les premiers 
l’îijronsdu soleil, tout cela rampait et se tordait. Joe éprouva 
un vif sentiment de terreur mêlé de dégoût, et s’élança à 
terre au milieu des sifflements de la bande. 

—Voilà une chose qu’on ne voudra jamais croire, -dit-il. 

Il ne savait pas que les dernières lettres du docteur Vogel 
avaient fait connaître cette sivmularité des rives du Tchad, 
où les reptiles sont plus nombreux qu’en aucun pays du 
monde; après ce qu’il venait de voir, Joe résolut d’être plus 
circonspect à l’avenir, et s’orientant sur le soleil, il se mit 
en marche en se dirigeant vers le nord-est; il évitait avec 
le plus grand soin cabanes, cases, huttes, tanières, en un 
mot, tout ce qui peut servir de réceptacle à la race hu¬ 
maine. 

Que de fois ses regards se portèrent en l’air ! 11 espérait 
apercevoir le V icloria; et, bien qu’il l’eût vainement cherché 
pendant toute cette journée de marche, cela ne diminua pas 
sa confiance en son maître ; il lui fallait une grande énergie 
de caractère pour prendre si philosophiquement sa situation. 
La faim se joignait à la fatigue; car, ù le nourrir de racines, 
de moelle d’arbustes, tels que le « mélé » ou des fruits du 
palmier doum, on ne refait pas un homme; et cependant, 

à 

suivant son estime, il put s’avancer d’une vingtaine de milles 
versTouest. Son corps portait en vingt endroits les traces 
des milliers d’épines dont les roseaux du lac, les acacias et 
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les mimosas sont hérissés, et ses pieds ensanglantés rendaient 
sa marclie extrêmement doulonreusc. Jlais enfin il sut réa¬ 
gir contre ses soiififrances, et, le soir venu, il résolut de pas¬ 
ser la nuit sur les rives du Tchad. 

Là, il eut à subir les atroces piqûres de myriades d’in¬ 
sectes : mouches, moustiques, fourmis longues d’un demi- 
pouce, y couvrent littcralenient la terre; au bout de deux 
heures, il ne restait pas à Joe un lambeau du peu de vête¬ 
ments qui le couvraient ; les insectes avaient tout dévoré ! ce 
fut une nuit terrible, qui ne donna pas une heure de som¬ 
meil au voyageur fatigué; pendant ce temps, les sangliers, 
les buffles sauvages, l’ajonb, sorte de lamentin assez dange¬ 
reux, faisaient rage dans les buissons et sous les eaux du lac; 
le concert des betes féroces retentissait au milieu de la nuit. 
Joe u’osa remuer. Sa résignation et sa patience earent delà 
peine à tenir contre une pareille situation. 

Enfin le jour revint; Joe se releva précipitamment, et que 
l’on juge du dégoût qu’il ressentit eu voyant quel animal 
immonde avait partagé sa couche : un crapaud! mais un cra¬ 
paud de cinq pouces de large, une bête monstrueuse, repous¬ 
sante, qui le regardait avec de grands yeux ronds. Joe sen¬ 
tit son cœur se soulever, et; reprenant un peu de forces dans 
sa répugnance, il courut à grands pas se plonger dans les 
eaux du lac. Ce bain calma lyi peu les démangeaisons qui le 
torturaient, et, après avoir mâché quelques feuilles, il reprit 
. sa route avec une obstination, un entêtement dont il ne 
pouvait se rendre compte; il n’avait plus le sentiment de 
ses actes, et néanmoins il sentait en lui une foiee supérieure 
au désespoir. 

Cependant une faim terrible se faisait sentir ; son esto- 
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niaCf moins résigné que lui, se plaignait; il fut obligé de se 
serrer fortement une liane autour du corps ; heureuse- 
ment, sa soif pouvait s'étancher ù chaque pas, et, en se 
rappelant les souffrances du désert, il trouvait un bon¬ 
heur relatif à ne pas subir les tortures de cet impérieux 
besoin. 

—Où peut être le Victoria^ sc demandait-il... Le vent 
souffle du nord, il devrait revenir sur le lac! Sans doute 
JI, Samuel aura procédé à une nouvelle iustallation 
pour rétablir l’équilibre ; mais la journée d’hier a dû sufElre 
à ces travaux; il ne serait donc pas impossible qu’aujour- 
û’imi... Mais agissons comme si je ne devais jamais le revoir. 
Après tout, si je parvenais à gagner une des grandes villes 
du lac, je me trouverais dans la position des voyageurs dont 
mon maître nous a parlé. Pourquoi ne me tirerais -je pas 
d’affaire comme eux? 31 y en a qui en sont revenus, que 


s! couru ace! 

C—■■ 


Or, en parlant ainsi et en marchant toujours, l’intrépide 
Joe tomba en pleine forêt au milieu d’un attroupement de 
sauvages. Il s’arrêta à temps, il ne fut pas vu. Les nègres 
s’occupaient à empoisonner leurs flèches avec le suc de 
l’euphorbe, grande occupation des peuplades de ces con¬ 
trées, et qui se fait avec une sorte.de cérémonie solen- 
nello. 

Joe, immobile, retenant son souffle, se cachait au milieu 
d’un fourré, lorsqu’en levant les yeux, par une éclaircie de 
feuillage, il aperçut le Victoria, le Victoria lui-même, se 
dirigeant vers le lac, à cent pieds à peine au-dessiis de lui. 
Impossible de se faire entendre ! impossible de se faire 
voir ! 
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Une larme lui vint nnx yeux, non de désespoir, mais de 
reconnaissance : son maître était à sa recherche ! son maître 
ne Fabandonnait pas ! 11 lui- fallut attendre le départ des 
noirs ; il put alors quitter sa l’etraite et courir vers les bords 
du Tchad. 

ilais alors le Vicioria se perdait au loin dans le ciel. Joe 
résolut de Fattcndre i il repasserait certainement ! 11 repas¬ 
sa, en effet, mais plus à l’est. Joe courut, gesticula, cria,,. 
Ce fut en vain ! Un vent violent entraînait le ballon avec 
line vitesse qui lui ôta tout espoir. 

Pour la première fois, l’énergie, Fespérance manquèrent 
au cœur de l’infortuné ; il se vit perdu; il crut son maître 
partisans retour; il n’osait plus penser, il ne voulait plus 
réfléchir. 

Comme un fou, les pieds en sang, le cui'fjs meurtri, il 
marcha pendant toute cette journée et une partie de la nuit. 
Il se traînait, tantôt sur les genoux, tantôt sur les mains; 
il voyait venir le moment oii la force lui manquerait et où 
il faudrait mourir. 

Kn avançant ainsi, il jfinit par se trouver en face d’im 
marai.'^, ou plutôt de ce qu’il sut bientôt ctie un marais, car 
la nuit était venue depuis quelques lieures; il tomba inopi¬ 
nément dans une boue tenace ; malgré ses efforts, malgré sa 
résistance désespérée, il se sentit enfoncer peu à peu au 
milieu de ce terrain vaseux ; quelques minutes plus tard, il 
en avait jusqu’à mi-corps. 

—Voilà donc la mort! se dit-il ; et quelle mort!... 

Il se débattit avec rage ; mais ses efforts ne servaient 
qu’à l’eiiscAmlir davantage dans cette tombe que le malheu¬ 
reux se creusait lui-même ! pias un morceau de bois qui pût 
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l'arrêter, pas im roseau pour le retenir !..* 11 comprit que 
c’en était fait tle lui !... Ses yeux se fermèrent. 

—ilon maître ! mon maître ! à moi ! s'écria-t-il. ' 

Et cette voix désespérée, isolée, étouffée déjà, se perdit 
clans la nuit. 




















CHAPITRE XXXVI 


LJn rassemblemeTit à rhorizon. — Une troupe d'Arabes. — La poursuite* 
— C’est lui ! — Chute de cheval*— L'Arabe étranglé* — Une balle de Ken- 
nedv* — Manœuvre. — Enlèvement au vol —lîoe sauvé. 


Eepuis que Kennedy avait repris son poste d’observation 
sur le devant delà nacelle, il ne cessait d’observer Tborizon 
avec une grande attention. 

Au bout de cpielque temps, il se retourna vers le docteur 
et lui (lit : 

—Si je ne me trompe, voici là-bas une troupe en mouve¬ 
ment, hommes ou animaux ; il est encore impossible de les 
distinguer. En tout cas, ils s’agitent violemment, car ils 
soulèvent nu nuage de poussière. 

—Ne serait-ce pas encore un vent contraire? dit Sa¬ 
muel, une trombe qui viendrait nous repousser au nord ? 

11 se leva pour examiner l’horizon. 

—-Je ne crois pas, Samuel ; c’est un troupeau de gazelles 
ou de hœiifs saiivagcs. 

—Peut-être, Diek; maïs ce rassemblement est au moins 
à neuf ou dix milles de nous, et pour mon compte, même 
avec la lunette, je n’y puis rien rcconnattrc. 
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_En tous cas, je ne le perdrai pas de vue; il y a quelque 

chose d’extraordinaire qui m’intrigue; on dirait parfois 
comme une manœuvre de cavalerie. Kli! je ne me trompe 
pas ! ce sont bien des cavaliers ! regarde ! 

Le docteur observa avec attention le groupe indiqué. 

—Je crois que tu as raison, dit-il ; c’est un détachement 
d’Arabes ou de Tibbous; ils s’enfuient dans la même direc¬ 
tion que nous ; mais nous avons plus de vitesse et nous les 
ea^nons facilement. Dans une demi-heure, nous serons à 
portée de voir et de juger ce qu’il faudra faire. 

Kennedy avait repris sa lunette et lorgnait attentive¬ 
ment : la niasse des cavaliers se faisait plus visible ; quel¬ 
ques-uns d’entre eux s’isolaient. 

—C’est évidemment, reprit Kennedy, une manœuvre ou 
une chasse ; on dirait que ces gens-là poursuivent quelque 
chose. Je voudrais bien savoir ce qui en est. 

_Patience, Dick. Dans peu de temps nous les rattra¬ 
perons et nous les dépasserons même, s’ils continuent de 
suivre cetté route ; nous marchons avec une rapidité de 
vingt milles à l’heure, et il n’y a pas do chevaux qui puissent 
soutenir un pareil train. 

Kennedy reprit son observation, et, quelques minutes 
après, il dit : 

—Ce sont des Arabes lancés à toute vitesse; je les dis¬ 
tingue parfaitement ; ils sont une cinquantaine. Je vois leuis 
burnous qui se gonflent contre le vent. C est un exeicice de 
cavalerie ; leur chef les précède a cent pas, et ils se piéci- 
pitent sur scs traces. 

—Quels qu’ils soient, Dick, ils ne sont pas a redoiitei, 
et, si cela est nécessaire, je m’élèverai. 
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—Attends! attends encore, Samuel! 

—C’est siiigitliei’, ajouta Dick après un nouvel examen, 
il y a (luelque cho.se dont je ne rue rends pas compte ; à 
leurs ellorts et à l’irrcgularitc de leur ligne, ces Arabes ont 
■plutôt l'air de poursuivre que de suivre. 

—En es-tu certain, Dick? 

Evideniiiient. Je ne me trompe pas! c’est une chasse, 
mai-sune chasse à riiomme ! Ce n’est point un chef qui les 
précède, mais un fugitif. 

— Un tngitil ! fit Samuel avec émotion, 

—Oui ! 

—Ae le perdons pas de vue et attendons. 

Il ois ou quatre milles furent promptement gagnés sur ces 

cavaliers qui filaient cependant avec une prodigieuse vélo¬ 
cité. 

Sanmel! Samuel! s’écria Kennedv d'une vois tiem- 
blante. 

—Qu’as-tu, Dick? 

Est-ce une hallucination? esEce possible? 

—Que veux-tu dire? 

—Attends. 

Et le chasseur essuya rapidement les verres de la lunette 
et se requ'it à regarder. 

Eh bien? fit le docteur. 

C est lui, Samuel ! 

^Luî ! s’écria ce dernier- 

«Lui U disait tout; il n'y avait pas besoin de le nommer. 

C est lui! a clieval! à cent pas à peine de ses enne¬ 
mis ! Il fuit! 

C est bien .loe ! dit le docteur en pâlissant. ■ 
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—11 ne peut nous voir dans sa fuite ! 

TI nous verra, répondit Fergitsson eu abaissant la flamme 
de sou eluilumeaxt. 

—Mais comment? 


—Dans cinq minutes nous serons à cinquante pieds di 
Hol ; dans quinze nous serons au-dessus de lui. 


—Il faut le prévenir par un coup de fusil ! 


— Non ! il ne peut revenir sur 

— Que faire alors? 

—Attendre, 


ses pas, il est coupé. 


—Attendre! Etccs Arabes? 

—Nous les atteindrons! nous les dépasserons ! Nous ne 
sommes pas éloignes de deux milles, et pourvu que le clie- 
val do Joe tiennc^encore ? 


—Grand Dleul fit Keniiedv. 

—Qu'y a-t-il ? 

Kennedy avait poussé un cri de désespoir en \ 
précipité à terre. Son cheval, évidemment rendu 
venait de s’abattre. 


oyaut Joe 
, épuisé, 


—Il nous a vus ! s’écria le docteur ; en se relevant, il nous 
il fait signe ! 

—i\[ais les Arabes vont l’atteindre ! qu’attcnd-il ? Ah ! 

le courageux garçon 1 Hourra ! fit le cliaîseur qui ne se con¬ 
tenait plus. 

-Joe, immédiatement relevé après sa chute, à l’instant ou 
1 un des plus rapides cavaliers se précipitait sur lui, bondis¬ 
sait comme une panthère, l’évitait par un écart, sc jetait en 
croupe, saisissait l’Arabe n la gorse, et de scs nia ins uer- 
ventes, de s(?s doigts de fer, il rétranglnit, le renversait sur 
le sable, et continuait sa course elfravante. 
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CINy semaix.es en baleon. 


Un immense, cri des Arabes s de va dans l’air; mais, tout 
entiers à leur poursuite, iis n’avaient pas vu le Fî‘c/om à 
cinq cents pas derrière eux, et à trente pieds du sol à 
peine; cux-niômes, ils n’étaient pas à vingt longueurs de 
clieval du fugitif. 

L’un d’eux se rapprocha sensiblement de Joe, et il allait 
■le percer de sa lance, quand Kennedy, l’ceil fixe, la main 
ferme, l'arrêta net d’une balle et le précipita à terre. 

Joe ne se retourna pas meme au bruit. Une partie de la 
troupe suspendit sa course, et tomba la face dans la pous¬ 
sière à la vue du Victoria \ l’autre continua sa poursuite, " 
—ilais que fait Joe? s’écria Kennedy,*il ne s’arrête pas ! 
—11 fait mieux que cela, Dick; je l’ai compris! il se 
maintient dans la direction de l’aérostat; il compte sur notre 
intelligence! AhI le brave garçon! Koiis rciilèverons à la 
barbe de ces Arabes ; nous ne sommes plus qu’à deux cents 


pas, 


■Que faut-il foire ? demanda 
■Laisse ton fusil de côté. 



—Voilà, fit le chasseur en déposant son arme. 

—reux-tu soutenir dans tes bras cent cinquante livres 
de lest ? 

—rius encore. 

—Kon, cela sufTira. 

Lt des sacs de sable furent empilés par le docteur entre 
les bras de Kenuedv. 

t/ 

—Tiens-toi à l’arrière de la nacelle, et sois prêt à jeter ce 
lest d’nn seul coup. Mais, sur ta vie ! ne le fois pas avant 
mon ordre ! 

—Sois tranquille 1 
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VOYAGE EN AFRIQUE. 


^Sïiiis cela, nous mauquerioDs Joe, et il serait perdu î 

—Compte sur moi! 

Le Fîcfonu dominait presque alors la troupe des cavaliers 
qui s’élançaient bride abattue sur les pas de Joe. Le docteur, 
à l’avant de la nacelle, tenait l’écbellc déployée, prêt à la 
lancer au moment voulu. Joe avait maintenu sa distance 
entre ses poursuivants et lui, cinquante pieds environ. Le 
Victoria les dépassa. 

—Attention ! dit Samuel à Kennedy. 

—Je suis prêt. 

—Joe! garde à toi!... cria le docteur de sa voix reten¬ 
tissante en jetant réchellc, dont les premiers échelons sou¬ 
levèrent la poussière du sol. 

A l’appel du docteur, Joe, sans arrêter son cheval, s’était 
retourné ; réchelle arriva près de lui, et au moment où il 
sV accrochait : 

O 

—Jette ! cria le docteur a Kennedy. 

—C’e.st fait. 

Et le Vicioriaj délesté d’un poids supérieur à celui de 
.loe, s’éleva à cent cinquante pieds dans les airs. 

Joe se cramponna fortement à l’échelle pendant les vastes 
oscillations qu’elle eut à décrire ; puis faisant un geste in¬ 
descriptible aux Arabes, et grimpant avec l’agilité d’un 
cloivn, il arriva jusqu’à ses compagnons qui le reçurent dans 
leurs bras. 

Les Arabes poussèrent un cri de surprise et de rage. Le 
iugitii venait de leur être enlevé au vol, et le Victoria s’éloi¬ 
gnait rapidement, 

» 

—ilon maître! monsieur Dick ! avait dit Joe. 

Et succombant à l’émotion, à la tatigue, il s’était éva- 
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CINQ .SKMAIXES EN BAI.I.ON. 


iioui, ])einl[iut que Kcmicdy, presque en délire, s’écriait : 

—Sauvé ! sauvé ! 

—Parbleu! fit le docteur, qui avait repris sa tranquille 
impassibilité. 

.Joe était presque nu; ses bras ensanglantés, son corps 
couvert de meurtrissures, tout cela disait ses souffrances. Le 
docteur pansa ses blessures et le couclia sous la tente. 

Il revint bientôt de sou évanouissement, demanda un 
verre d'eau-dc-vie, que le docteur ne crut pas devoir lui re¬ 
fuser, Joe n’étant pas un homme à traiter (domine tout le 
monde. Après avoir bu, Joe serra la main de ses deux com¬ 
pagnons et se déclara prêt à raconter son histoire, 

]\Iais 011 ne lui permit pas de parler, et il retomba 
dans un profond sommeil dont il paraissait avoir grand be¬ 
soin. 

i> 

Le Victoria [ireuait alors une ligne oblique vers l’ouest. 
Sous les efforts d’un vent excessif, il revit la lisière du dé¬ 
sert épineux, au-dessus des palmiers courbés ou aiTachés par 
la tempête ; et après avoir fourmi une marche de jirès de 
deux cents milles depuis l’enlèvement de Joe, il dépassa 
vers le soir le dixième deirré de loniritude. 


















CHAPITRE XXXVII 


U route de Touest. — Le réveil de Joe- —Son cntêtemen 
loire de iloe, TcigeleL lïic^uiieludüs de îveiinedv^— 

— Une huit près d'Agbadès. 


t*— Fin de rbîs- 
■ Route au nord. 


Ec \ Gnt pi-iiddiit' Iti ïiiiit SG rcpoSfi cIg scs violences du jour 
et le Fî-cforM. demeura paisiblement au sommet crun grand 
sycomore; le docteur et Kennedy veillèrent à tour de rôle, 
et Joe en profita pour dormir vigoureusement et tout d'mi 
somme pendant vingt-quatre heures. 

\ üila le remède qu’il lui faut, dit Fergusson; la nature 
se chargera de sa guérison. 

Au jour, le vent revint assez fort, mais capricieux ; il se 
jetait brusquement dans le nord et le sud, mais en dernier 
lieu, le Victoria fut entraîné vers l’ouest. 

Le docteur, la carte à la main, reconnut le royaume du 
Daraerghou, terrain onduleux d’une grande fertilité, avec 
les buttes de ses villages fiiites de longs roseaux eutremé- 
lés des branchages de l’asclépia ; les meules de grains s’éle¬ 
vaient, dans les champs cultivés, sur de petits échafau¬ 
dages destinés à les préserver de l’invasion des souris et des 
termites. 
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Bientôt on atteignit la ville de /iiiider, l'econnaissable à 
sa vaste place des exécutions; au centre se dresse l’arbre de 
mort; le bourreau veille au pied, et c[uiconque passe sous son 
ombre est immédiatement pendu! 

En consultant la boussole, Kennedy ne put s’empêcher de 

dire : 

—Voilà que nous reprenons encore la route du nord. 

—Qu’importe ? Si elle nous mène à Tembouctou, nous ne 
nous eu plaindrons pas! Jamais plus beau voyage n’aura été 
accompli en de meilleures circonstances!.,. 

—INi en meilleure santé, riposta Joe, qui passait sa 
bonne figure toute réjouie à travers les rideaux de la tente. 

_Voilà notre brave ami! s’écria le chasseur, notre sau¬ 
veur 1 Comment cela va-t-il? 

_l\fais très-naturellement, monsieur Kennedy, trcs-iia- 

turellcmrutî jamais je ne me suis si bien porté! Eieii qui 
vous rapproprie un liomme comme un petit voyage d’agré¬ 
ment précédé d’un bain dans le Tchad! u’est-ce pas, mon 

mai tre ? 

—Digne cœur! répondit Fergusson eu lui serrant la main. 
Que d’angoisses et d’inquiétudes tu nous a causées ! 

—Flilâcii, et vous donc ! croyez-voxis que j’étais tran¬ 
quille sur votre sort? Abolis pouvez vous vanter de m’avoii' 
fait une hère peur ! 

—Vous ne nous entendrons jamais, Joe, si tu prends les 
choses de cette façon. 

—Je vois que sa cliiite ne l’a pas changé, ajouta Kennedy. 

—Tou dévouement a été sublime, mon garçon, et il nous 
a sauvés ; car le F ibiom tombait dans le lac, et une fois là, 
personne ii’eût pu l’en tirer. 
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—Mais si mon dévonement, comme il vous plaît d’appe- 
1er ma culbute, vous a sauves, est—ce (j^idil ne m’a pas sauvé 
aussi, puistpie nous voila tous les trois en bonne santé ? Par 
coiisecpicnt, dans tout cela, nous n’avons rien a nous repro- 
clier. 

—On ne s’entendra jamais avec ce iî:arcoii-Li, ditleclias- 


seur* 


—Le meilleur moyen de s’entendre, répliqua Joe. c’est 
de ne plus parler de cela ; ce qui est fait est fiiit ! Bon ou 
mauvais, il n’y a pas à y reveniiv 

—Entêté! fît le docteur eu riant. Au moins tu voudras 
bien nous raconter ton histoire? 

—Si vous y tenez beaucoup! Mais, auparavant, je vais 
mettre cette oie grasse en état de parfaite cuisson; car je 
vois que M. Dick n’a pas perdu son temps. 

—Comme tu dis, J oc. 

—Eh bien ! nous allons voir comment ce gibier d’Afrique 
seconnporte dans un estomac européen. 

L’oie fut bieiitôt grillée à la tlamine du chalumeau, et, peu 
après, dévoi'ée ; Joe en prit sa bonne part, comme un lionime 
qui n’a pas mangé depuis plusieiirs jours. Apres le tlié et les 
grogs, il mit ses compaguons au courant de ses aventures ; il 
parla avec nne certaine émotion, tout en envisageant les 
événements avec sa philoso])lne habituelle. Le docteur ne 
put s’empêcher de lui presser plusieurs fois la main, quand 
il vit ce digue serviteur pins préoccupé du salut de son maître 
que du sien i à propos de la submersion de file de.s Biddio- 
malis, il hû expliqua la fréquence de ce phénomène sur le 
lac Tchad. 

Enfin Joe, en poursuivant son récit, arriva au moment 
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CIXQ. SEMAINES EN liALLON. 


O II J plongé (.lavis le marais, il jeta un dernier cri de déses¬ 
poir. 

—Je me croyais perdu, mon maître, dit-il, et mes pen¬ 
sées s’adressaient à vous, je me mis à me débattre. Com¬ 
ment? je ne TOUS le dirai pas ; j’étais bien décidé à ne pas me 
laisser engloutir sans discussion, quand, à deux pas de moi, 
îe distingue, quoi? un bout de corde fraîchement coupée; je 
me permets de faire un dernier effort, et, tant bien que mal, 
j’arrive au câble ; je tire ; cela résiste ; je me haie, et finale¬ 
ment me voilà en terre ferme ! Au bout delà corde je trouve 
une ancre!... Ah ! mon maître ! j'ai bien le droit de l’appe¬ 
ler raiicre du salut, si toutefois vous n’y voyez pas d’incon¬ 
vénient. Je la reconnais! une ancre du Fîctor/a ! vous aviez 
pris terre en cet endroit 1 Je suis la direction de la corde qui 
nie dorme votre direction, et, après de nouveaux efforts, je 
me tii'c de la fondrière. J’avais repris mes forces avec mon 
courage, et je marchai pendant une partie de la nuit, en 
m’éloignant du lac; j’arrivai enfin à la lisière d’une immense 
forêt. Il y avait là un enclos oii des chevaux paissaient sans 
songer à mal ; il y a des moments dans l’existence où tout 
le monde sait monter à cheval, n’est-il pas vrai? Je ne perds 
pas une minute à réfléchir, je saute sur le dos de l’un de ces 
quadrupèdes, et nous voilà filant vers îe nord à tonte vi¬ 
tesse. Je ne vous paiflevai point des villes que je n’ai pas 
vues, ni des villages que j’ai évités. Non. Je traverse les 
champs ensemencés, je franchis les huiliers, j’escalade les 
palissades, je pousse ma bête, je l’excite, je l’enlève ! J’ar¬ 
rive à la limite des terres cnltivées. Bon î le désert! cela me 
va; je verrai mieux devant moi, et de plus loin. J’espérais 
toujours apercevoir le Viclorm m’attendant en courant des 
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bordée.?, ilais rien. Au bout de trois heures, je tomliai comme 
un sot dans un campement d’Arabes ! Ali ! quelle chasse !... 
Voyez-vous, monsieur Kennedy, un chasseur ne sait pas ce 
qu’est une chasse, s’il n’a été chassé luhméme ! Et cepen¬ 
dant, s’il le peut, je lui donne le conseil de ne pas en es¬ 
sayer! !Mon cheval tombait de lassitude; on me serre <le 
près ; je m’abats ; je saute en croupe d’im Arabe ! Je ne lui 
en voulais pas, et j’espère bien qu’il ne me garde pas ran¬ 
cune de l’avoir étranglé ; mais je vous avais vus ! vous savez 
le reste. Le Victoria court sur mes traces, et vous me ra¬ 
massez au vol, comme un cavalier fait d’une bague. !M’avais- 
je pas raison de compter sur vous? Eh bien ! monsieur Sa¬ 
muel, vous voyez combien tout cela est simple, llicn de 
plus naturel au monde ! Je suis prêt à recommencer, si cela 
peut vous rendre service encore ! Et, d’ailleurs, comme je 
vous le disais, mon maître, cela ne vaut pas la peine d’en 

4 

parler. 

—ilon brave Joe ! répondit le docteur avec émotion ; 
digne cœur ! Nous n’avions pas tort de nous fier à ton intel¬ 
ligence et il ton adresse ! 

—liah ! monsieur, il n’y a qu’à suivre les événements, et 
on se tire d'affaire ! Le plus sûr, voyez-vous, c’est encore 
d’accepter les choses comme elles se présentent. 

rendant cette histoire de Joe, le ballon avait rapidement 
franchi une longue étendue de pays, Kennedy fit bientôt re¬ 
marquer à l’horizon un amas de casc.s qui se présentait avec 
l’apparence d’une ville. Le docteur consulta sa carte, et re¬ 
connut la boursade de Taselel dans le Danierghou. 

<1— d' ' 

—Kous retrouvons ici, dit-il, la route de Barth. C est 
là qu’il se sépara de scs deux compagnons Kicdiardson et 
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Overweg; le premier devait suivre la route* de Zindér, 
le second celle de ilaradi, et vous vous rappeleî: que, 
de ces trois voyageurs, Bartli est le seul qui revit l’Eu¬ 
rope. 

—Ainsi, dit le cliassear, eu suivant sur la carte la direc¬ 
tion du Vicloria, nous remontons directement vers le 
nord ? 

—Directement, mon clier Dick, 

—Et cela ne t’inquiète pas un peu? 

--Pourquoi ? 

— C’est que ce chemin-là nous mène à Tripoli, et au- 


dessus du grand désert. 

—Oli! nous u’irons pas si loin, mou ami; du moins,je 
l’espère. 

—Mais oîi préteiuls-tu t’arrêter ? 

—Voyons, Diclc, ne serais-tu pas curieux de visiter Tem- 

« 

bouetoii? 

—Temboiictou ? 

—Sans doute, reprit Joe; ou ne peut pas se permettre de 
faire un voyage en Afrique sans visiter TembouctoTi! 

—Tu seras le cinquième ou sixième Européen qui aura vu 
cette ville mystérieuse ! 

—Va pour Teiiibouctou ! 

— Alors laissc-nous arriver entre le dix-septième et le 
dix-liuitième degré de latitude, et là nous cberclieroiis un 
veut favorable qui puisse nous chasser vers l’ouest. 

— Bien, répondit le chasseur; mais avons-nous encore 
une longue route à parcourir dans le nord? 

—Cent cinquante milles au moins. 

—Alors, répliqua Kennedy, je vais dormir un peu. 


ff 
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—Dormez, monsieur, répondit Joe; vous-même, mon 
iiiiutre, imitez il. Kennedy; vous devez avoir besoin 
de repos, car je Amus ai fait Aunller d’une façoji indis- 




Le cliassenr s etendit sous i:i tente: mais Fcromsson, 

■f O ~ 

sur qui la fatigue avait peu de prise, demeura à son poste 
d’observation. 

Au bout de trois heures, le Vicloj'ia franelnssait avec une 
extrême rapidité un terrain caillouteux, avec des rangées 
de hantes montagnes nues à hase granitique; certains pics 
isolés atteignaient même quatre mille pieds de hauteur; les 
girafes, les antilopes, les autruches bondissaient avec une 
merveilleuse agilité au milieu des forêts d’acaeias, de mi¬ 
mosas, desouahs et de dattiers; après l’aî'idité du désert, 
la végétation reprenait son empire. C’était le pays des 
Ksiilouas qui se voilent le vdsage au moyen d’une bande de 
coton, ainsi que leurs dangereux voisins les Touaregs. 

A dix heures du soir, après nue superbe traversée de 
deux cent cinquante milles, le Victoria s’arrêta au-dessus 
d’une ville importante; la lune en laissait entrevoir une 
partie à demi ruinée; quelques pointes de mosquées s’élan¬ 
çaient çti et là frappées d’un blanc rayon de lumière; le doc¬ 
teur prit la hauteur des étoiles, et reconnut qu’il se trouvait 
sous la latitude d’Aghadès, 

m 

Cette ville, autrefois le centre d’un immense commei*ce, 
tomhait déjà en ruine à l’époque on la visita le docteur 


Le Victoria, n’étant pas aperçu dans 1’ 
à deux milles au-dessus d’Acrhadès, dans 
de millet. La nuit fut assez tranquille, et 


)re, prit terre 


vaste cnanip 
disparut A'ers les 
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CI XQ SEMAINES EX BALLON 




trois licures di:i matii), pendant qu’un vent léger sollicitait 
le ballon vers l’ouest, et meme un peu au sud. 


Fei’gusson s'empressa de saisir cette bonne fortune ; il 
s’enleva rapidement et s’enfuit dans une longue traînée des 
rayons du soleil. 

























CIIAVITRE XXXVni 


Traversée rapide, — Résolutions prudenlee, — Caravanes. — Averses 
contiuiJelles, ^ Gao. — Le Niger, “ Golberry, Geoffroy, Gray, —Muu- 
go-Park.—Laing. — René Caillié. — Clappertüii,—John et llichard 

Lânder, 


La journée du 17 mai fut tranquille et exempte de tout 
incident remarquable ; le désert reprenait j un vent moyen 
ramenait le Victoria dans le sud-ouest; il ne déviait ni à 
droite ni à sauche: son ombre traçait sur le sable une lisne 

^ J t_ 

rigoureusement droite. 

Avant son départ, le docteur avait renouvelé prudem¬ 
ment sa provision d’eau ; il craignait de ne pouvoir prendre 
terre sur ces contrées infestées par les Touaregs Aouelim— 
miiiien. Le plateau, élevé de dix-huit cents pieds au-des¬ 
sus du niveau de la mer, se déprimait vers le sud. Les 
voyageurs, ayant coupé la route d’Aghadès à MourzoïiL, 
souvent battue par le pied des chameaux, arrivèrent au soir 
par 10® de latitude et -4“ o3' de longitude, apres avoir Iran- 
chi cent quatre-vingts milles d’une longue monotonie. 

Pendant cette journée, Joe apprêta les dernières pièces 
de gibier, qui n’avaient reçu qu’une préparation sommaire; 
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il servit au souper une brochette de bécassines fort apiiétis- 
siintes. Le veut étant bon, le {locteur résolut de continuer 
sa route pendant une nuit (pie la lune, presque pleine en¬ 
core, faisait resplendissante. Le Viclnria s’éleva à une hau¬ 
teur de cinq cents pieds, et, pendant cette tj-aversée noc¬ 
turne de soixante milles environ, le léger sommeil d’un 
enfant n’eût même pas été troublé. 

Le dimanclic matin, nouveau changement dans la direc¬ 
tion du vent ; il porta vers le nord-ouest ; quekpies cor¬ 
beaux volaient dans les airs, et, vers riiorizon, une troupe 
de vautours, (pii se tint fort Iienveusement éloignée. 

La vue de ces oiseaux amena Joe à complimenter sou 
maître sur son idée des (len.x ballons. 

—Oii en serions-nous, dit-il, avec une seule enveloppe? 
Ce second ballon, c’est comme la chaloupe crnii navire; en 
cas de naufrage, on peut toujours la prendre pour se sauver. 

—Tu as raison, mon ami ; seulerneirt ma chaloupe ni’in- 
(piiète un peu ; elle ne vaut pas le bâtiment. 

—Que veux-tu dire? demanda Kennedy. 

—Je veux dire que le nouveau Fic^on'a ne vaut pas Fan- 
cien ; soit que le tissu en ait été trop é|)rouvé, soit que la 
gutta-percha se soit fondue à la clialeur du seiqientin, je 
(constate une certaine déperdition de gaz; ce n'est pas grand’' 
chose jusipi’ici, mais enfin c’est appréciable; nous avons 
une tendance à baisser, et, pour me maintenir, je suis forcé 
(le donner pins <le dilatation à l’hydrogène. 

—Diable ! fit Kennedy, je ne vois guère de remède à cela. 

—Il n’y en a pas, mon cher Dick ; c’est pourquoi nous 
ferions bien de rions presser, en évitant môme les haltes de 
mût. 
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—riommes-iious encore loin de la cote? demanda Joe 


—Quelle côte, mon garçon? Savons-nous donc où le ha¬ 
sard nou^i conduira; tout ce que je puis te dire, c’est que 
Teiiibouctoii se trouve encore à quatre cents milles dans 


—Kt quel temps mettrons-nous à y parvenir ? 

—Si le vent ne nous écarte pas trop, je compte rencon- 

\ 

trer cette ville mardi vers le soir. 

—Alors, lit Joe eu indiquant une longue file de dotes et 
(l’iiommes serpentant eu plein désert, nous arriverons pins 
vile ([ue cette carav'anc. 

rei’gussüii et Kennedy se penchèrent et aperçurent une 
vaste agglomération d’êtres de toute espèce; il y avait là 
plus de cent cinquante chameaux, de ceux qui pour douze 
nmthals d'or ‘ vont de ïeiuhouctoii à Tafilet avec une 
charge de cinq cents livres sur le dos; tous portaient sous la 
(picue un petit sac destiné à recevoir leurs excréments, 
seul combustible sur lequel on puisse compter dans le dé¬ 
sert. 


Ces cliameaux des Touaregs sont de la meilleure espèce ; 
iis peuvent rester de trois à sept jours sans boire, et deux 
jours sans manger; leur vitesse est supérieure à celle des 
chevaux, et ils obéissent avec intelligence à la voix du kha- 
hir, le guide de la caravane. Ou les comiait dans le pays 


sous le nom de inehuri. 

Tels furent les détails donnés par le docteur, pendant que 
ses compagnons considéraient cette midtitude d’hommes; 
de femmes, d’enfants, marchant avec peine sur un sable à 
demi mouvant, à peine contenu par quelques chardons, des 

L Cent vingt-cinq francs. 
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herbes flétries et des buissons chétifs. Le vent effaçait la 
trace de leurs pas presque instantanément. 

Joe demanda comment les Arabes parvenaient à se diriger 
dans le désert, cl à gagner les puits épars dans cette immense 
solitude. 

—Les Arabes, répondit Fergusson, ont reçu de la nature 
un merveilleux instinct pour reconnaître leur route; là où 
un Européen serait désorienté, ils nJiésitent jamais ; une 
pierre insignifiante, un caillou, une touffe d’herbe, la nuance 
differente des sables, leur suffit pour marcher sûrement; 
pendant la nuit, ils se guident sur rétoile polaire; ils ne 
font pas plus de deux milles à l’heure, et se reposent pen¬ 
dant les grandes chaleurs de midi ; ainsi Jugez du temps 
qu’ils mettent à traverser le Sahara, un désort de plus de 
neuf cenls milles. 

Mais le Victoria avait déjà disparu aux yeux étonnés des 
Arabes, qui devaient envier sa rapidité. Au soir, il passait 
par 2“ 50'de longitude*, et, pendant la nuit, franchissait 
encore plus dum degré. 

Le lundi, le temps changea complètement; la pluie se 
mit à tomher avec une grande violence ; il fallut résister 
à ce déluge et à Faccroissement de poids dont il chargeait le 
le ballon et la nacelle ; cette perpétuelle averse expliquait 
les marais et les marécages qui composaient uniquement la 
surface du pays ; la végétation y reparaissait avec les mi¬ 
mosas, les baobabs et les tamarins. 

Tel était le Soiiray avec ses villages coiffés de toits ren¬ 
versés comme des bonnets arméniens; il y avait peu de 
montagnes, mais seulement ce qu’il fallait de collines pour 

1. Le zéro du méiklien de Paris* 
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foiriî des ravins et des réservoirs, que les pintades et les 

bécassines sillonnaient de leur vol; çù et là un torrent 

« 

impétueux coupait les routes; les indigènes le traversaient 
en se cramponnant à une liane tendue d'un arbre à 
un autre ; les forêts faisant place aux jungles dans 
lesquels renmaient alligators, hippopotames et rhinocéros. 

—Nous ne tarderons pas à voir le Niger, dit le doc¬ 
teur; la contrée se métamorphose aux approches des 
grands fleuves. Ces chemins qui marchent, suivant une 
juste expression, ont d’abord apporté la végétation avec 
eux, conmie ils apporteront la civilisation plus tard. Aiii-i, 
dans son parcours de deux mille cinq cents milles, le 
Niger a semé sur ses bords les plus importantes cités de 
fAfiique. 

—Tiens, dit Joe, cela me rappelle Thistoire de ce 
grand admirateur des bontés de la Providence, qui la louait 
du soin qu’elle avait eu de faire généralement passer les fleuves 
au milieu des grandes villes ! 

A midi, le Victoria passait au-dessus d’une bourgade, 
d’une réunion de huttes assez misérables, Gao, qui fut au¬ 
trefois une grande capitale. 

C’est là, dit le docteur, que Barth ti'aversa le Niger à 
son retour de Temboiicton ; voici ce fleuve fameux dansTan- 
tiquité, le rival du Nil, auquel la superstition païenne donna 
une origine céleste; comme lui, il préoccupa rattcntioii 
des géographes de tous les temps; comme celle du Nil, 

•H 

et plus même, son exploration a coûté de nombreuses vie- 


S. 


Le Niger coulait entre deux rives largement séparées; 
ses eaux roulaient vers le sud avec une certaine violence; 
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niais les royagenrs entraînés purent à 
curieux contours. 



peine en saisir les 


—Je veux vous parler de ce fleuve, dit Fergusson, 
et il est déjà loin de nous ! Sous les noms de Dhiouleba, 
de Mayo , d’Eggliirrcou , de Quorra, et antres encore. 
il parcourt une étendue innnensc de pays, et lutterait 
presque de longueur avec le Nil. Ces noms signifient 
tout simplement le fleuve, ï> suivant les contrées i|u’il 
traverse. 


-Est-ce que le docteur Barth a suivi cette route? de¬ 
manda Kennedv. 

L- 

—Non, Diclî: ; en quittant le lac Tchad, il travensa les 
villes principales du Bornoii, et vint coiijkt le Niger à Say, 
epiatrc degrés au-dessus de Gao ; puis il pénétra au sein de 
ces contrées inexplorées que le Niger renferme dans son 
coude, et, après huit mois de nouvcllc.s fatigues, il parvint 
à Temhonctoii ; ce qnc nous ferons en trois jours à peine, 
avec un vent aussi rap 

— Est-ce qu’on a découvert les sources du Niger? de¬ 
manda Joe. 



—Il y a longtemps, répondit le docteur; la l'econnais- 
sauee du Niger et de ses affluents attira de nombreuses 
explorations, et je puis vous indiquer les principales. De 
à 1758, Adanson reconnaît le fleuve et visite G orée : 
de 1785 5 1788, Golherry et Geoffroy parcourent les dé¬ 
serts de la Sénégiunhie et remontent jusqu’au pays des 
]\Iaurcs, oui assassinèrent Sanornier, Brisson , Adam, 
lîiley, Coclielet, et tant d’autres infortunés. Vient alors 
l’illnstre IMurigo-Fark, l’ami de "Walter Scott, Ecossais 
comme lui. Envoyé en 1795 par la Société africaine de 
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Loiitli'cSj il parvient au Bambarra, voit le fait 

cents 2 nilles avec un niarcliand tVescïavcSj reconnaît 
]a rivière de Gambie et revient en Angleterre en 1707, 

il repart le 30 janvier 1805 avec son beaii-frère Anderson, 

Scott le dessinateur et une troupe d’ouvriers; il ai-rive 
à Govée, s’adjoint un détachement de trente-cinq soldats, 
revoit le Niger le 19 août ; mais alors, par suite des fati<nies - 

O 5 

des privations, des mauvais traitements, des inelémences 
du ciel, de l’insalubrité du pays, il ne reste plus que onze 
vivants de quarante Kiiropéens; le ÎG novembre les der- 

nières lettres de jMungo-Park parvenaient :i sa femme, et 

un an plus tard, on apprenait pur im trafiquant dn payt 
qu’arrivé à Bonssa, sur le Niger, le 23 décembre, l’in¬ 
fortuné voyagenr vit sa barque renversée pur les cata¬ 
ractes du fleuve et que îtii-même fut massacré par les indi- 
îïèiies. 

—Et cette fin terrible n’arrèta pas les cxploràteiirs ! 

—Au contraire, Dick ; car alors on avait non-seulement à 
reconnaître le fleuve, mais à retrouver les papiers du voya¬ 
geur. Dès 1830, un expédition s’organise à Londres, à la¬ 
quelle prend part le major Gray ; elle arrhm au Sénégal, pé¬ 
nètre dans le Fouta-Djallou, visite les populations fouIIalLs 
et mandingues, et revient en Angleterre sans autre résultat. 
Km 1822, le major Laing explore tonte la partie de l’Afrique 
occidentale voisine des possessions anglaises, et ce fut lui qui 
arriva le premier aux sources du Niger ; d’après ses domi- 
inents, la source de ce fleuve immense n’aurait pas deux 
pieds de lareeur. 

—Facile à sauter, dit Joe. 

^Eh! eh ! facile! répliqua le docteur. Si l’oii s’en rap- 


il 
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porte à la tradition, quiconque essaye de francliîr cette 


source en la sautant est immédiatement englouti; qui 
veut y puiser de Feau se sent repoussé par une main invi¬ 
sible. 


—Et il est permis de ne pas en croire un mot ? demanda 


Joe 


—Cela est permis. —Cinq ans plus tard, le major Lain 


(T 

O 


devait selaneer an travers du Sahara, pénétrer jusqu’à 
Tembonctou, et mourir étranglé à quelques milles au-dessus 
par les Ouelad-Shiman, qui voulaient Tobliger à se faire 
musulman. 

“Encore une victime ! dit le chasseur. 

—C'est alors qu’im courageux jeune homme entreprit 
avec ses faibles ressources et accomplit le plus étonnant 
des voyages modernes; je veux parler dq Français Eeiié 
Caillié. Après diverses tentatives on 1819 et enl82i, il 
partait à nouveau, le 19 avril 1827, du Eio-Nunez: le 
3 août, il arrivait tellement épuisé et malade à Time, qu’il 
ne pouvait reprendre son voyage qu’en janvier 1828, six 
mois après; il se joignait alors à une caravane, protégé par 
son vêtement oriental, atteignait le Niger îe 10 mars, péné¬ 
trait dans la ville de Jeniie, s’embarquait sur le fleuve et le 
descendait jusqu’à Teiiibouctou, où il arrivait le 30 avril ; 
uii autre Français, Imbert, en 1070, un Anglais, lïobcrt 
Adams, en 1810, avaient peut-être vu cette ville curieuse; 
mais lîené Ciiillié devait être le premier Européen qui en 
ait rapporté des données exactes; le 4 mai, il quittait cette 
reine du desert; le 9, il reconnai.ssait l’endroit môme où fut 
assassiné le major Laing ; le 19, il arrivait à El-Araouanct 

■h ^ 

quittait cette ville cominerçaute pour franchir, à travers 
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mille dangers, les vastes solitudes comprises entre le Soudan 
et les régions septentrionales de l’Afrique; enfin il entrait 
à Tanger, et, le 28 septembre, il s’embarquait pour Toulon ; 
en (lix-neiif mois, malgré cent quatre-vingts jours de ma¬ 
ladie, il avait traversé TAfriqne de Toiiest au nord. Ah ! si 
Caillié fût né en Angleterre, ont l’eût honoré comme le 
plus intrépide vovageur des temps modernes, à l'égal de 
Mmigo-Park î îbiis, en France, il n’est pas apprécié à sa 
valeur *. 

—C était un hardi compagnon, dit le chasseur. Ft qu’est- 
il devenu ? 

—Il est mort à trente-neuf an s, des suites de ses fatigues ; 
on crut avoir assez fait en lui décernant le prix de la So¬ 
ciété géographique en 1828; les plus grands honneurs lui 
eussent été rendus en Angleterre ! An reste, tandis qu’il ac¬ 
complissait ce merveilleux voyage, un Anglais concevait la 
meme entreprise et la tentait avec autant de courage, sinon 
autant de bonheur. C’est le capitaine Clapperton, le compa¬ 
gnon de Dcnham. Itn 1829, il rentrait en Afrique par la 
cote ouest dans le golfe de liéniii ; il reprenait les traces de 
Mimgü-Park et de Laing, retrouvait dans Poussa les docu¬ 
ments relatifs h la mort du premier, arrivait le 20 août à 
Sakeatou, où, retenu prisonnier, il rendait le dernier sou¬ 
pir entre les mains de son hdèle domestique Eicharrî Lân¬ 
der. 


—Lt que devint ce 
ressé. 


Lânder? demanda Joe fort inté- 


1. Le docteur Fergasson, eu sa qualitrj d’Anglais, exagère peut-être; 
neanmoins,nous devons reconnaître que RenéCaillié ne jouit pas en France, 
dans les rangs des voyageurs, d'une célébrité digne de son dévouement et 
de son courage. 


21 


















322 


CINQ semaines en BALLON. 


—li parvint à regagner la côte et revint à Londres, rap¬ 
portant les papiers du capitaine et une relation exacte de 
son propre voyage ; il ofFrit alors ses services au gouverne¬ 
ment pour compléter la reconnaissance du Niger ; il s’ad¬ 
joignit son frère John, second enfant de pauvres gens des 
Cornouailles, et tous les deux, de 1829 à 1831, ils redcs- 
cendirent le lleuve depuis Boussa jusqu’à son embouchure, 
le décrivant village par village, mille par mille* 

—Ainsi, CCS deux frères ccliappèrent au sort commun? 
demanda Keunedv. 


—Oui, pendant cette exploration du moins; car, en 1833, 
liichard entreprit un troisième voyage au Niger, et périt 
frappé d’une balle inconnue près de l’embouchure du fleuve. 
Vous le voyez donc, mes amis, ce pays, que nous traver¬ 
sons, a été témoin de, nobles dévouements, qui n’ont eu trop 
souvent que la mort pour récompense ! 

















CÏIAPITIÎE XXXIX 


Le pays dans le coude du Niger. — Vue fanlastique des monls Ilom- 

bori. — Kaabra.—Tembouctou.— Plan du docteur lîartb._Dccadcrce, 

— Où le ciel voudra. 


Pendant cette nmiissade journée du lundi, le docteur Fer- 
giisson se plut n donner k ses compagnons mille details sur 
la contrée qu’ils traversaient ; le sol assez plat n’oUrait an- 
cim obstacle à leur marche. Le seul souci du docteur était 
causé par ce maudit vent du nord-est qui soufflait avec rage 
et l’éloignait de la latitude de Tembouctou. 

Le Xiger, après avoir remonté au nord jusqu'à cette ville, 
s’arrondit comme un immense jet d’eau, et retombe dans 
1 océan Atlantique en gerbe largement épanouie; dans ce 
coude, le pays est très-varié, tantôt d’une fertilité luxu¬ 
riante, tantôt d’une extrême aridité; les plaines incultes 
succèdent aux champs de maïs, qui sont remplacés par de 
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vastes terrains couverts de genêts; toutes les especes d’oi¬ 
seaux d’huiueur aquatique, pélicans, sarcelles, martins- 
])èclieurs, vivent en troupes nombreuses sur les bords des 
torrents et des marigots, 

O 

De temps en temps apparaissait un camp de Touaregs, 
abrités sous leurs tentes de cuir, tandis que les-femuies va¬ 
quaient aux travaux extérieurs, trayant leurs cliainelles et 
fumant leurs pipes à gros foyer. 

Le Vicloria^ vers huit heures du soir, s’était avancé de 
plus de deux cents milles à rouest ; les voyageurs furent 
alors témoins d’un magnifique spectacle. 

Quelques rayons de lune se frayèrent un chemin par nue 
fissure des nuages, et, glissant entre les raies de pluie, tom¬ 
bèrent sur la cluiine des monts Ilomliori. lîien de plus 
étrange que ces crêtes d’apparence Itasaltique ; elles se profi¬ 
laient en sillionettes fantastiques sur le ciel assombri ; on eût 
dit les ruines légendaires d’une immense ville du moyen 
âge, telles que, par les nuits somln es, le^banquises des mers 
glaciales en présentent au regard étonné. 

—Voilà un site des Mystères d'Udolphe, dit le docteni 


■ + 


Anne Kadcliff n’aurait pas découpé ces montagnes sons un 
plus cfîrayant aspect. 

—Ma loi ! répondit doe, je n’aimerais pas à me promener 
seul le soir dans ce pays de fantômes. Voyez-vous, mon 

maître, si ce n’était pas si lourd, j’emporterais tout ce 

/ 

paysage en Ecosse; cela ferait bien sur les bords du lac Lo- 
mond, et les touristes y courraient en foule. 

—Notre ballon n’est pas assez grand pour te permettre 
cette fantaisie ; mais il me semble que notre direction 
change. Bon! les lutins de reiulroit sont fort aimables ; ils 
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nous soiifïlout 1111 petit vent do sud-est f|ui vu nous l’eniettre 
en bon chemin. 

En effet, le Vicloria reprenait une route plus au nord, et 
le20, auniatin, il passait au-dessus d'un inextricalderéseau 
de canaux, dctoiients, de rivières, tout 1 enclicvêtrcnient 
complet des affluents du Xiger ; plusieurs de ces canaux, re¬ 
couverts d’une Jierbe épaisse, ressemblaient à de grasses 
pi'aiî-ies. Là, le docteur retrouva la route de Bartli quand 
celui-ci s’embarqua sur le fieiivc pour le descendre jusqu’à 
Tembouctou. Large de Imit cents toises, le Niger coulait ici 
entre deux rives riches en erneiléres et en tamarins; les 
trouîicaiix bondissants des gazelles mêlaient leurs cornes 
aimelées aux grandes lierbes, entre lesquelles l’alligator les 
guettait en silence. 

De longues files d’ânes et de chameaux, chargés des mar-’ 
ciiîuidises de dénué, s’enfoncaient sons les beaux arbres ; 
bientôt un amphitliéatje de niaisons basses apparut à un dé¬ 
tour du fleuve; stiDles terrasses et les toits était amoncelé 
tout le fourrage recueilli dans les contrées environnantes. 

—C’est Kabra, s’écria joyeiisemeiit le docteur; c’est le 
purt del’embouctoii; la ville n’est pas à cinq milles d’ici? 

— Alors vous ôtes satisfait, monsieur? denumda Joe. 

—Enchanté, mon garçon. 

—^Bon, tout est pour le mieux. 

En effet, à deux lienres, la l’eine du désert, la mvstérieuse 
Tembouctou, qui eut, comme Atliènes et Rome, ses.écolcs 
(le savants et se.s chaires de philosophie, se déploj'a sous le 
regards des vovageiirs. 

rergiisson en suivait l(;s moindres détails sur le plan tracé 
par Bnrtli lui-même, et il en reconnut l’extrême exactitude. 


s 






















La ville forme un vaste triangle inscrit clans une immense 
plaine de sable blanc, sa pointe se dirige vers le nord et 
perce un coin du désert; rien aux alentours ; à peine quel¬ 
ques graminées, des mimosas nains et des arbrisseaux rabou- 


iïnSr 

O 


Quant ù Taspect de Tembouctou, que Ton se figure un 
entassement de billes et de dés à jour ; voilà l’effet produit à 
vol d’oiseau ; les rues, assez étroites, sont bordées de mai¬ 
sons qui n’ont qu’un rez-de-chaussée, construites en briques 
cuites au soleil, et de huttes de paille cl de roseaux, celles- 
ci coniques, celles-là carrées; sur les terrasses sont noncha¬ 
lamment étendus quelques liabitants drapés dans leur rolie 
éclatante, la lance ou le mousquet à la main ; de femmes 
point, à cette heure du jour. 

—ilais on les dit belles, ajouta le doctenr. Vous voyez 
les trois tours des trois mosquées, restées seules entre un 
grand nomlirc; la ville est bien décime de son ancienne 
splendeur ! Au sommet du triangle s’élève la mosquée de 
Sankorc avec ses ramrées de paieries soutenues par des ar- 
cades d’un dessin assez pur; plus loin, pi'ès du quartier de 
Sane-Gungu, la mosquée de Sidl-Yahia et quekpies maisons 
à deux étages; ne cherchez ni palais ni monuments; le. 
cheik est un simple traficpiaiit, et sa demeure royale un 
comptoir. 

—11 me semble, dit Kennedy, apercevoir des remparts 
à demi renversés. 

—Ils ont été détruits par les Foullannes en 1826; alors 
la ville était plus grande d’un tiers ; car Tembouctou, de¬ 
puis le XFc siècle, objet de convoitise générale, a successi¬ 
vement a[)parteiiu aux Touaregs, aux Soiirayen.s, aux Maro- 
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cains, aux Foullannes; et ce grand centre de civilisation, 
où un savant comme Ahmed-Baba possédait au xvi“ siècle 
luic bibliothèque de seize cents manuscrits, n'est plus qu’un 
entrepôt de commerce de l’Afrique centrale. 

La ville paraissait livrée, en effet, h une grande incurie; 
elle accusait la nonchalance épidémique des cités qui s’en 
vont ; d’immenses décombres s’amoncelaient dans les fau¬ 
bourgs et formaient avec la colline du marche les seuls ac¬ 
cidents du terrain. 


Au passage du Victoria, il se ht bien quelque mouvement, 
le tambour fut battu ; mais à peine si le dernier savant de 
l’endroit eut le temps d’observer ce nouveau phénomène ; les 
voyageurs, repoussés par le vent du désert, reprirent le 
cours sinueux du tleuvc, et bientôt Tembouctou ne fut plus 
qu’un des souvenirs rapides de leur voyage. 

—Et maintenant, dit le docteur, le ciel nous conduise 
où il lui plaira ! 

—Tourvu que ce soit dans l’ouest! répliqua Kennedy. 

—Bah! fit Joe, il s’agirait de revenir à Zanzibar par le 
même chemin, ourle traverser l’Océan jusqu’en Amérique, 
cela ne m’effrayerait guère ! 

—Il faudrait d’abord le. pouvoir, Joe, 

— Et que nous manque-t-il pour cela? 

—Du gaz, mon garçon ; la force ascensionnelle du ballon 
diminue sensiblement, et il faudra de grands ménagements 
pour qu’il nous porte jusqu’à la côte. Je vais même être 
forcé de jeter du lest. Kous sommes trop lourds. 

—Voilà ce que c’est que de ne rien faire, mon maître, à 
rester toute la journée étendu comme un fàinéant dans son 
hamac, on engraisse et l’on devient pesant. C’est un voyage 
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de piiresseux que le nôtre, et, au retour, ou nous trouvera 
alFreusement gros et gras. 

—Voilà bien <les réllesions dignes de Joe, répondit le 
chasseur ; mais attends donc la fin ; sais-tu ce que le ciel nous 
réserve? Xous sommes encore loin du terme de notre voyage. 
Où crois-tu rencontrer la côte d’Afrique, Samuel? 

—Je serais fort empêché de te répondre, Dick ; nous 
sommes à la merci de vents très-variables ; mais enfin je 
m’estimerai heureux si j’arrive entre Sierra-Leone et Por- 
tendick; il y a là une certaine étendue de pays où nous ren¬ 
contrerons des amis. 

—Et ce sera plaisir de leur serrer la main ; mais suivons- 
nous, an moins, la direction voulue ? 

—Pas trop, l)ick, pas trop ; regarde l’aiguille amiantée ; 
nous portons au sud, et nous remontons le îfiger vers .ses 
sources. 

—Une fameuse occasion de les découvrir, riposta Joe, si 
elles n’étaient déjà connues. Est-ce qu’à la vigueur on ne 
pourrait pas lui eu trouver d’autres ? 

—Non, Joe; mais sois trancpiille, j’espère bien ne pas 
aller jusque-là. 

A la nuit tombante, le docteur jeta les dernioi-s sacs de 
lest; le Vicloria se releva; le clialumeau, quoique fonctioii- 
iiant à pleine fiainme, pouvait à peine le maintenir; il se 
trouvait alors à soixante milles dans le sud de Teinbouctoii, 
et, le lendemain, il se réveillait sur les bords du Niger, non 
loin du lac Debo. 
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Inquiétudes du dncteïir Fergusson, — Direction persistante verslo sud. 
— Un nuage de sauterelles. — Vue de .Tenné. —Vue Je — Chan¬ 

gement de vent. — Kegrets de (oe. 


Le lit (lu Iknve était alors partagé par de grandes lies 
en branches étroites d’im couraut fort rapide. Sur l’une 
d’entre elles s’élevaient (|uelc|ue3 cases de bergers : mais i! 
devenait impossible d’en faire nn relèvement exact, caria 
vitesse du Victoria s’accroissait toujours. Jlalheureuseineiit, 
il inclinait encore plus an sud, et franchit en quelques in¬ 
stants le lac ,l)ebo. 

Fergnssüii chercha à diverses élévations, en forçant extrê¬ 
mement sa dilatation, d’autres courants dans l’atmosplière, 
mais en vain. Il abandonna promptement cette nianœuvi-e, 
qui augmentait encore la déperdition de son gaz, en le pj'es- 
saut contre les parois fatiguées de l’aérostat. 

Il lie dit rien, mais il devint fort inquieL Cette obsti¬ 
nation du vent à le laîjeter vers la ])artie méridionale de 
l’Afrique déjouait ses calculs; il ne savait plus sur qui ni 
sur quoi compter. S’il n’atteigiiait jtas les territoires anglais 
ou français, que devenir au milieu des barbares (piii infes- 
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taient les côtes de Guinée ? Comment y attendre un navire 
pour retourner en Angleterre? Et la direction actuelle du 
vent le cliassait sur le royaume de Dahomey, parmi les peu¬ 
plades les plus sauvages, à la merci d’un roi qui, dans les 
fêtes publiques, sacrifiait des milliers de victimes humaines ! 
X^ii, on serait perdu. 

D’un autre cote, le ballon se fatiguait visiblement, et le 
docteur le sentait lui manquer ! Cependant, le temps se le¬ 
vant un peu, il espéra que la fin de la pluie amènerait un 
changement dans les courants atmosphériques. 

Il fut donc désaffréabicment ramené au sentiment de la 

O 

situation par cette réflexion de Joe. 

—Bon! disait celui-ci, voici la pluie qui va redoubler, 
et cette fois, ce sera le déluge, s’il faut en juger par ce nuage 
qui s’avance ! 

—Encore un miaae ! dit Fergnsson. 

—Et un fameux ! répondit Kennedy. 

—Comme je n'eu ai jamais vu, répliqua Joe, avec des 
arêtes tirées au cordeau. 

—Je l’cspire, dit le docteur en déposant sa. lunette; ce 
u’est pas un nuage. 

—Par exemple! fit Joe. 

—Xon ! c’est une nuée! 

—Eh bien? 

—Mais une nuée de sauterelles. 

—Ça, des sauterelles! 

—Des milliards de sauterelles qui vont passer sur ce pays 
comme une trombe, et malheur à lui ! car si elles s’abattent, 
il sera dévasté. 

—Je voudrais bien voir cela ! 
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—Attends un peu, Joe; dans dix minutes, ce nuage nous 
aura atteints, et tu en jugeras par tes propres yeux. 

Fergusson disait vrai ; ce nuage épais, opaque, d’une 
étendue de plusieurs milles, arrivait avec un bruit assour¬ 
dissant, promenant sur le sol son ombre immense; c’était 
une innombrable légion de ces sauterelles auxquelles on a 
donné le nom de criquets; à cent pas du Vicloria, elles 
s’abattirent sur un pays verdoyant ; un quart d’heure plus 
tard, la masse reprenait son vol, et les voyageurs pouvaient 
encore apercevoir de loin les arbres, les buissons entière¬ 
ment dénudés, les prairies comme fauchées. On eût dit 
qu’un subit hiver venait de plonger la campagne dans la 
plus profonde stérilité. 

—Eh bien, Joe? 

—Eh bien, monsieur! c’est fort curieux, mais fort iia- 
turel; ce qu’une sauterelle ferait en petit, des millards le 
font en grand. 

—C’est une effrayante pluie, dit le chasseur, et plus ter¬ 
rible ejicore que la grêle par ses dévastations. 

—Et il est impossible de s’en préserver, répondit Fer- 
giissou ; quelquefois les habitants ont eu Fidéc d’incendier 
des forêts, des moissons même pour arrêter le vol de ces 
insectes; mais les premiers rangs, se précipitant dans les 
damines, les éteignaient sons leur masse, et le reste de la 
bande passait irrésistildement. Heureusement, dans ces 
contrées, il y a une sorte de compensation à leurs ravages ; 
les indigènes recueillent ces insectes en grand nombre et les 
mangent avec plaisir. 

^Cc sont les crevettes de l’air, dit Joe, qui, pour s’ins¬ 
truire, ajout:i't-il, regretta de n'avoir pu en goûter. 
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Le pays devint plus marécageux vers le soir; les forêts 
firent piace à des Taooquets d'arbres isoles ; sur les bords du 
fleuve, on distinguait quelques plantations de tabac et des 
marais gras de fourrages. Dans une grande île apparut alors 
la ville de Jenné, avec les deux tours de sa mosquée de 
tciTC, et rôdeur infecte qui s’échappait de millions de nids 
<riiironde]]es accumulé.s sur ses murs. Quelques cimes de 
baobabs, de mimosas et de dattiers perdaient outre les mai¬ 
sons; même à la nuit, ractivité paraissait très-grande. 
Jenné est eu effet une ville fort eonimci'eante ; elle fournit 
à tous les besoins de Tembouctoii ; ses barques sui’ le lleuvc. 
ses caravanes par les chemins ombragés, y transportent les 
diverses productions de son industrie, 

—Si cola n’eût pas dû prolonger notre voyage, dit le 
docteur, j’aurais tenté do descendre dans cette ville ; il doit 
s’y trouver plus d’un Arabe qui a voyagé en France ou en 
Angleterre, et auquel notre genre de locomotion n’est peut- 
être pas etranger. Afais ce no serait pas piaulent. 

—Kcmettoiis cette visite à notre prochaine excursion, 
(lit Joe eu riant. 

—D’ailleurs, si je ne me trompe, mes amis, le vent a. une 
légère tendance à souffler de l’est ; il ne faut pas perdre ime 
pareille occasion. 

Le docteur jeta quelques objets devenus inutiles, des 
bouteilles vides, et une caisse de viande qui n’était pins 

d’aucun usage ; il réussit à, maintenir le Fî ciorm dans une 

■ ■ «•** 

zone pins favoi'able à scs projets. A quali'e lienres du matin, 
les premiers rayons du soleil éclairaient Sego, la caintale 
du Bambarra, parfaitement reconnais.sal)Ie aux quatre villes 
qui la composent, à ses mosquées moresques, et au va-et- 
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vient incessant des bacs qui transportent les habitants dans 
les divers quartiers. Mais les voyageurs ne furent nas iiliis 

vas qu'ils ne virent ; ils fuyaient rapidement et directement 
dans le nord-ouest, et les inquiétudes du docteur se cal¬ 
maient peu îi peu. 

—Encore deux jours dans cette direction, et avec cette 
vitesse nous atteindrons le ileuve du Sénéa-al, 

—Et nous serons en pays ami? demanda le chasseur. 

—'Pas tout à fait encore; à la rigneur, si le Victoria 
venait à nous manquer, nous pourrions gagner des établis¬ 
sements français! !Mais puisse-t-il tenir pendant quelques 
centaines de milles, et nous arriverons sans fatigues, sans 
craintes, sans dangers, jusqu’à la cote occidentale. 

— Et ce sera fini ! fit -loe. Eh bien, tant ]>is ! Si ce n’était 
le plaisir de raconter, je ne voudrais plus jamais mettre 
pied à terre ! Pensez-vous qu’on ajoute foi à nos récits, mon 
maître ? 

—Qui sait, mon brave Joe? Enlin, il y aura tonjours un 
fait incontestable; mille témoins nous auront vus partir 
d’un côté de l’Afrique; mille témoins nous verront aiTÎver 
à l’autre côté. 

-^Fm ce cas, répondit Kennedy, il me parait difficile de 
dire que nous n’avons pas traversé î 

—Ah! monsieur Samuel ! reprit Joe avec un gros soupir, 
je regretterai plus d’une ibis mes cailloux en or massifl 
f oilà qui aurait donne du poids à nos histoii'es et delà 
vi’aiscmblaucc à nos récits. A un gramme d’or par auditeur, 
je me serais conqïosé une jolie foule pour m’entendre et 
même pour m’admirer î 

















Les approches du Sénégal. — Le F^c^orîa baisse de plus on plus. — On 
jette^j on jette ^^oujours, — I.e marabout Ai-Hadji. — MM. Pascal, Vin- 
cent, Lambert, — Un nval de Mahomet* “Les montagres difficiles.— 
Les armes de Kennedy.—^Une manœuvre de Joe, “Halte au-dessus 

d'une forêi. 


Le mai, vers neuf heures du matin, le pays sc pré¬ 
senta sous un nouvel aspect : les rampes longuement 
étendues se changeaient en collines qui faisaient présager 
de prochaines montagnes ; on aurait à franchir la chaîne 
qui sépare le bassin du îviger du bassin du Sénégal et déter¬ 
mine récoulement des eaux soit an golfe de Giuinée, soit à 
la baie du cap Vert. 

Jusqu'au Sénégal, cette partie de T Afrique est signalée 
comme dangereuse. Le docteur Fergusson le savait par les 
récits de ses .devanciers ; ils avaient souifert mille priva¬ 
tions et couru mille daimers au milieu de ces nègres barbares; 

ce climat funeste dévora la plus grande partie des coiupa- 

» 

gnons de IMungo-Fark. Fcrgussoiifut donc plus que jamais 
décidé à ne pas prendre pied sur cette contrée inhospitalière. 
Mais il n'eut pas un moment de repos ; le Victoria bais¬ 
sait iFune manière sensible; il fallut jeter encore une foule 
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d’objets plus ou moins inutiles, surtout îiu moment de fran¬ 
chir une ciete. Et ce tut uiusi pendant plus de cent vinirt 
milles J on se futigua a monter et a descendre 5 le haliou ce 
nouveau rocher de Sisyphe, retombait incessamment. Les 
formes de l’aérostat peu gonflé s’efflanc]uaient déjà; il 
s’allongeait, et le vent creusait de vastes poches dans son 
enveloppe détendue, 

Kennedy ne put s'empêcher d’en faire la remarque. 

“Est-ce que le halîon aurait une fissure ? dit-il. 

—Kon, répondit le docteur; mais la gutta-percha s'est 
évidemment ramollie ou fondue sous la chaleur, et l’hvdro- 

* I 

gène fuit à travers le taffetas, 

—Comment empêcher cette fuite ? 


—C’est imjiossible. Allégeons-nous; c’est le seul moveii; 

4 ' ■■ 

jetons tout ce qu’on peut jeter. 

—niais quoi? fit le chasseur en regardant la nacelle déjà 


fort dégarnie. 


—Débarrassons-nous de la tente, dont le poids est assez 
considérable. 

« 

Joe, que cet ordre concernait, monta au-dessus du cercle 
qui réunissait les cordes du filet; de là, il vint facilement à 
bout de détacher les épais rideaux de la tente, et il les pré¬ 
cipita au dehors. 

—Voilà qui fera le bonheur de toute une trilni de iièirres, 
dit-il; il y a de quoi liabiller uii millier d’indigènes, car ils 
sont assez discrets sur rétoiïe. 

Le ballon s’était relevé nn peu, mais bientôt il devint évi¬ 
dent qu’il se rapprochait encore du soi. 

Descendons, dit Kennedy, et voyons ce que l’on peut 
faire à cette enveloppe. 



























_Je te leré[)ète, ï)ick, nous ii’avons aucun moyen de la 

réparer. 

—Alors comment ferons-nous ? 

_^éoiis sacrifieroire tout ce qui ne sera pas complètement 

indispensable : je veux à tout prix éviter une halte dans ces 
parafes; les forets dont nous rasons la cime en ce montent ne 

sont yitii moins que sures* 

_Quoi 1 des lions? des hyènes? fit Joe avec mépris. 

_Mieux que cela, mon garçon, des hommes, et des plus 

cruels qui soient en Afrique. 

—Comment le sait-on ? 

_Par les voyageurs ([ui nous ont précédés ; puis les fran¬ 
çais, qui occupent la colonie du Sénégal, ont eu forcément 
des rapports avec l(;s iicuplades environnantes ; sous le gou¬ 
vernement du colonel 1‘aidlierbc, des reconnaissances ont 
été poussées fort avant dans le pays ; des officiers, tels (|ue 
AIM. Pascal, A’^incont,,Lambert, ont rapporté des documents 
précieux de leurs expéditions. Ils ont exploré ces contrées 
formées par le coude du Sénégal, là où la guerre et le pillage 
u’ont plus laissé que des ruines. 

—Que s’est-il donc passé ? 

—Le voici. En LSoJ, un marabout du Fouta sénégalais, 
El-lladji, SC disant inspiré comme Alaliomet, poussa toutes 
les tribus à la euierrc contre les infidèles, c'est-à-dire les Eu- 
l'opéens ; il porta la destruction et la désolation entre le 
tieuve Sénégal et son affinent la Falémc. Trois hordes deiana- 
tiques guidées ])ar lui sillonnèrent le [)ay3 de fiiçou à ii’épar¬ 
gner ni un village ni une hutte, pillant et massacrant; il 
s’avança meme dans la vallée du Niger, jusqu’à la ville de 
Segü, qui fut longtemps menacée. En 1857, il remontait 
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plus au nord, et investissait le fort de Médine, bâti par les 
Français sur les bords du fleuve; cet établissement fut dé¬ 
fendu par un héros, Paul Holl, qui pendant plusieurs mois, 
sans nourriture, sans munitions presque, tint jusqu'au mo¬ 
ment où le colonel Faidherbe vint le délivrer. Al-Hudii et 
ses bandes repassèrent alors le Sénégal, et revinrent dans le 
Kaarta continuer leurs rapines et leurs massacres ; or, voici 
les contrées dans lesquelles il s’est enfui et réfugié avec ses 
hordes de bandits, et je vous affirme qu’il ne ferait pas bon 
tomber entre ses mains- 


—Nous n’y tomberons pas, dit Joe, quand nous devrions 
sacrifier jusqu'à nos chaussures pour relever le Vicloria. 

—Nous ne sommes pas éloignés du fleuve, dit le doc¬ 
teur ; mais je prévois que notre ballon ne pourra nous porter 

« 

au delà. 

—Arrivons toujours sur les bords, répliqua le chasseur, 
ce sera cela de gagné. 


—C’est ce que nous essayons de fiüre, dit le docteur; seu¬ 
lement, une chose m’inquiète. 

—Laquelle? 

—Nous aurons des montagnes à dépasser, et ce sera diffi¬ 
cile, puisque je ne puis augmenter la force asccnsioimelle 
de l’aérostat, môme en produisant la plus grande chaleur 


possible. 

—Attendons, fit Kennedy , et nous verrons alors. 

—Pauvre Victoria ! fit Joe, je m’y suis attaché comme le 
marin à son navire ; je ne m’en séparerai pas sans peine ! Il 
n’est plus ce qu’il était au départ, soit ! mais il ne faut pas 
en dire du mal I 11 nous a rendu de fiers services, et ce sera 


pour moi un crève-cœur que de l’abandonner- 
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—Sois traiu|uille, Joe; si nous T abandonnons, ce seni 
malgré nous. 11 nous servira jusqu'à ce qu’il soit au bout de 
ses forces. Je lui demande encore vingt-quatre heures. 

—Il s’épuise, fit Joe en le considérant, il maigrit ! sa vie 
s’en va. rauvre ballon ! 

_Si je ne me trompe, dit Kennedy, voici à l’horizon les 

montagnes, dont tu parlais, Samuel. 

-—Ce sont bien elles, dit le docteur après les avoir exami¬ 
nées avec sa lunette; elles me paraissent fort élevées, nous 
aurons du mal aies franchir. 

—Ne pourrait-on les éviter ? 

_Je ne pense pas, Dick ; vois T immense espace qu’elles 

occupent : près de la moitié de l’horizon ! 

* 

—Elles ont même l’air de se resserrer autour de nous, dit 
Joe; elles gagnent sur la droite et sur la gauche. 

—Il faut absolument passer par-dessus. 

Ces obstacles si dangereux paraissaient approcher avec 
une rapidité extrême, on, pour mieux dire, le vent très-fort 
précipitait le Victoria vers des pics aigus, il fallait s’élever 
à. tout prix, sous peine de les heurter. 

—Vidons notre caisse à eau, dit Eergusson ; ne réservons 
(pie le nécessaire pour un jour. 

—Voilà ! dit Joe. 

—Le ballon se relève-t-il? demanda Kennedy. 

—Un peu, d'une cinquantaine de pieds, répondit le doc¬ 
teur, (pii ne quittait pas le baromètre des yeux.Mais ce n’est 
pas assez. 

En effet, les hautes cimes arrivaient sur les voyageurs à 
faire croire qu'elles sc précipitaient sur eux ; ils étaient loin de 
les dominer ; il s’en fallait de pins de cinq cents pieds encore, 
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La provision d’eau du chalumeau fut également jetée au 
dehors, on n’en conserva que quelques pintes ; mais cela fut 
encore insuffisant. 

—Il faut pourtant passer, dit le docteur. 

—Jetons les caisses, puisque nous les avons vidées, dit 
Kennedj. 

—Jetez-les. 

—Toila! fit Joe. C’est triste de s’en aller morceau par 
morceau. 


—l’our toi, Joe, ne va pas renouveler ton dévouement de 
l’autre jour ! Ouoi qu’il arrive, j iire-moi de ne pas nous quitter. 

—Soyez tranquille, mon maître, nous ne nous quitterons 
pas. 

Le Vicloria avait regagné en hauteur une vingtaine de 
toises, mais la crete de la montagne le dominait toujours; 
c’était une arête assez droite qiiî terminait une véritable 
miirïiille coupée à pic. Elle s’élevait encore de pins de deux 
cents pieds au-dessus des voyageurs. 

—Dans dix minutes, se dit le docteur, notre nacelle sera 
brisée contre ces roches, si nous ne parvenons pas à les dé¬ 
passer ! 

—Eh bien, monsieur Samuel? fit Joe. 

—Ne conserve que notre provision de pemmican, et jette 
toute cette viande qui pèse. 

Le ballon fut encore délesté d’une cinquantaine de livres, 
il s’éleva très-sensiblement; mais peu importait, s’il n’arri¬ 
vait pas au-dessus de la liErne des montagnes. La situation 
était effrayante j le Victoria courait avec une grande rapidi- 
bc; on sentait qu’il allait se mettre en pièces ; le choc serrât 
teri’ible, en effet. 
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Le docteur regai’da autour de lui dans la nacelle. 

Elle était presque vide. 

—S’il le faut, Dick, tu te tiendras prêt à sacrifier tes 
armes. 

—^Sacrifier mes armes! répondit le chasseur'avec émo¬ 
tion, 

—Mon ami, si je te le demande, c’est que ce sera néces¬ 


saire. 

—Samuel ! Samuel 1 

—Tes armes, tes provisions de plomb et de poudre peu- 
vent nous coûter la vie. 

—Nous approchons! s’écria .loe, nous approclions! 

Dix toises! La montagne dépassait le Victoria de dix 


toises encore. 

Joe prit les couvertures et les précipita au dehors; sans 
en rien dire à Ivennedy, il lança également plusieurs sacs de 
balles et de plomb. 


Le ballon remonta, il dépassa la cime dangereuse, et son 
pôle supérieur s’éclaira des rayons du soleil. Mais la nacelle 
se trouvait encore un peu au-dessous des quartiers de rocs, 
contre lesquels elle allait inévitablement se briser. 

—Kennedy! Kennedy! s’écria le docteur, jette tes armes, 
ou nous sommes perdus. 

—Attendez, monsieur Dick ! fit Joe, attendez ! 

Et Kennedy se retournant le vit disparaître au dehors de 


la naeelle. 


—Joe! Joe I cria-t-il. 

—Le malheureux ! ut le docteur. 

Le plateau de la montagne pouvait avoir en cet endroit 
une vingtaine de pieds d’étendue, et, de l'autre côté, la pente 
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présentait une moindre déclivité. La nacelle arriva juste au 
niveau de ce plateau assez uni ; elle glissa sur un sol composé 
de cailloux aigus qui criaient sous son passage. 

—Nous passons ! nous passons! nous sommes passes! cria 
une voix qui fit bondir le cœur de Fergusson. 

L’intrépide garçon se soutenait par les mains au bord in¬ 
férieur de la nacelle ; il courait à pied sur le sommet de la 
montagne, délestant ainsi le ballon de la totalité de son 
poids ; il était même obligé de le retenir fortement, car il 
tendait à lui échapper. 

Lorsqu’il fnt arrivé au versant opposé, et que l’abîme se 
présenta devant lui, Joe, par un vigoureux effort du poi¬ 
gnet, se releva, et, s’accrochant aux cordages, il remonta 
auprès de ses coinpagnuus. 

—Pas plus difficile que cela, fit-il. 

—Mon brave Joe! mon ami! dit le docteur avec effu¬ 
sion. 

—Oli! ce que j’en ai fait, répondit celnt-cl, ce n’est pas 
pour vous ; c’est pour la carabine de M. Dick ! je lui devais 
bien cela depuis l’affaire de l’Arabe! J’aime à payer mes 
dettes, et maintenant nous sommes quittes, ajouta-t-il en 
présentant au chasseur son arme de prédilection. J’aurais 
eu trop de peine à vous voir vous en séparer, 

Kennedy lui serra vigoureusement la main sans pouvoir 
dire un mot. 

Le Victoria n’avait plus qu’à descendre ; cela lui était fa¬ 
cile ; il se retrouva bientôt à deux cents pieds du sol, et fut 
alors en équilibre. Le terrain semblait convulsionné; il pré¬ 
sentait de nombreux accidents fort difficiles à éviter pendant 
la nuit avec un ballon qui n’obéissait plus. Le soir arrivait 
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rapidiiment, et, malgrd'ses répugnances, le docteur dut se 
résoudre à faire halte jusc^u’au lendemain, 

—Nous allons cliercher un lieu favorable pour nous arrê¬ 
ter, dit-il. 

—Ah ! répondit Kennedy, tu te décides enfin ? 

—Oui, j’ai médité longuement un projet que nous allons 
mettre à exécution ; il idest encore que six heures du soir, 
nous aurons le temps. Jette les ancres, Joe. 

Joe obéit, et les deux ancres pendirent au-dessous de la 

nacelle. 

« 

“J aperçois de vastes forêts, dit le docteur ; nous allons 
Ovurir au-dessus de leurs cimes, et nous nous accrocherons à 
quelque arbre ; pour rien au inonde, je ne consentirais à 
passer la nuit à terre. 

—Pourrons-nous descendre? demanda Kennedy. 

—A quoi bon? Je vous répète qu’il serait dangereux de 
nous séparer. D’ailleurs, je réclame voire aide pour un tra¬ 
vail difficile. 

l^e Victoria, qui rasait le sommet de forêts immenses, ne 
tarda pas à s’arrêter brusquement ; ses ancres étaient prises; 
le vent tombant avec le soir, il demeura presque immobile 
au-dessus de ce vaste cliamp de verdure formé par la cime 
d’une forêt de sycomores. 


4 











CHAPITRE XLII 


Coinbat de générosité, — Iierniei- sdorifice* — L'appareil de dilatation. 
— Adresse de Joe, — Minuit. — Le quart du docteur. — Le quart de 
Kennedy. —*11 s'endort. — L'incendie. — Les hurlements. -- Hors de 

portée. 


Le docteur Fergusson commeiKja par relever sa position 
d’après la iiaiiteur des étoiles ; il se trouvait à vingt-cinq 
milles il peine du Sénégal. 

—Tout ce que nous pouvons faire, mes amis, dit-il après 
avoir pointé sa carte, c’est de passer le tieiive ; mais comme 
il n’y a ni pont ni barques, il faut à tout prix le passer en 
ballon ; pour cela, nous devons nous alléger encore. 

—Hais je ne vois pas trop comment nous y parviendrons, 
répondit le chasseur qui craignait pour scs armes ; à moins 
que ITin de nous ne se décide à sc sacrifier, à rester en 
arrière,*., et, à mon tour, je réclame eet honneur. 

Joe ; est-ce que je n’ai pt 



—Par exemple! re 
l’habitude ?.. 

—Il ne s’agit pas de se jeter, mon ami, mais de regagner 
à pied la côte d’iVfrique ; je suis bon marcheur, bon chas¬ 


seur... 
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—Je ne consentirai jamais ! rdpliq^ua Joe. 

—Votre combat de générosité est inutile, mes braves 
amis, dit Fergusson; j’espère que nous n’en n’arriverons 
])a3 à cette extrémité*, d’ailleurs, s’il le Mlait, loin de 
nous séparer, nous resterions ensemble pour traverser ce 
pays. 

—Voilà qui est parlé, fit Joe; une petite promenade ne 
nous fera pas de mal. 

—Mais auparavant, reprit le docteur, nous allons em¬ 
ployer un dernier moyen pour alléger notre Victoria. 

—Lequel ? fit Kennedy ; je serais assez curieux de le con¬ 
naître. 


—Il faut nous débarrasser des caisses du clialumeau, de 
la pile de Bmizen et du serpentin ; nous avons là près de 
neuf cents livres bien lourdes à traîner par les airs. 

—Mais, Samuel, comment ensuite obtiendras-tu la dila¬ 


tation du gaz ? 


—Je ne l’obtiendrai pas; nous nous en passerons. 

—Mais enfin... 

— Ecoutez-moi, mes amis; j’ai calculé fort exactement 
ce qui nous reste de force ascensionnelle ; elle est suffisante 
pour nous transporter tous les trois avec le peu d’objets qui 
nous restent ; nous ferons à peine un poids de cinq cents 
liv res, en y comprenant nos deux ancres que je tiens à con¬ 


server, . 

—Mon clier Samuel, répondit le chasseur, tu es plus 
compétent que nous en pareille matière; tu es le seul juge 

I 

de la situation; dis-nous coque nous devons faire, et nous 
le fei’oiis. 

—A vos ordres, mon maître. 


■V 
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—Je VOUS répété, mes aniîs, qiielrpie grave que soit cette 
(létermination, il faut sacrifier notre ajipareiL 

—Sacrifioiis-le ! répliqua Kennedy. 

—A l’ouvrage ! fit Joe, 

Ce ne fut pas un petit travail ; il fallut démonter l’ap¬ 
pareil pièce par pièce : on enleva d’abord la caisse de mé¬ 
lange, puis celle du chalumeau, et enfin la caisse où s’opé¬ 
rait la décomposition de l’eau ; il ne fallut pas moins de la 
force réunie des trois voyageurs pour arracher les récipients 
du fond de la nacelle dans laquelle ils étaient fortement 
encastrés; mais Kennedy était si vigoureux, Joc si adroit, 
Samuel si ingénieux, qu’ils en vinrent à bout ; ces diverses 
pièces furent successivement jetées au dehors, et elles dispa¬ 
rurent en faisant de vastes trouées dans le feuillage des 
sycomores, 

—Les nègres seront bien étonnés, dit Joe, de rencontrer 
de pareils objets dans les bois; ils sont capables d’en faire 
des idoles ! 

On dut ensuite s’occuper des tuyaux engagés dans le 
ballon, et qui se rattachaient au serpentin. Joe parvint à 
coupera quelques pieds au-dessus de la nacelle les articula¬ 
tions de caoutcliouc ; mais quant aux tuyaux, ce fut plus 
difiieile, car ils étaient retenus par leur extrémité supérieure 
et fixés par des fils de laiton au cercle même de la soupape. 

Ce fut alors que Joe déploya une merveilleuse adresse ; 
les pieds nus, pour ne pas crailler T enveloppe, il parvint à 
l’aide du filet, et malgré les oscillations, à grimper j usqu’au 
sommet extéi’ieur de l’aérostat; et lii, après mille difiicidtés, 
accroché d’une main à cette surface glissante, il détacha les 
écrous extérieurs qui retenaient les tuyaux. Ceux-ci alors 














se détaclièreiit aisément, et furent retirés par l’appendice 
inférioin', qui fut hermétiqueraent refermé au moyeu d'nne 
forte ligature. 

Le Vicloria, délivré de ce poids considérable, se redressa 
dans Pair, et tendit fortement la corde de l’ancre. 

A minuit, ces divers travaux se terminaient lieiirense- 
ment, au prix de bien des fatigues ; on prit rapidement 
un rejius fait de pemmican et de grog froid, carie docteur 
n’avait plus de clmleur à mettre à la disposition de Joe. 

Celui-ci d’ailleurs et Kennedy tombaient de fatigue. 

—Couchez-vous, et dormez, mes amis, leur dit Fergus- 
son; je vais prendre le premier quart ; à deux heures, je 
réveillerai Kennedy ; à quatre heures, Kennedy réveillera 
Joe ; à six heures, nous partirons, et que le ciel veille encoi-e 
sur nous pendant cette dernière j ournée ! 

Sans se faire prier davantage, les deux compagnons du 
docteur s’étendirent au fond de la nacelle, et s’endormirent 
(l’un sommeil aussi rapide que profond. 

La nuit était paisible ; quelques images s’écrasaient con¬ 
tre le dernier quartier de la lune, dont les rayons indécis 
rompaient a peine l’obscurité. Fergusson, accoudé sur le 
bord de la nacelle, promenait ses regards autour de lui; il 
surveillait avec attention le sombre rideau de feuillage qui 
s’étendait sous ses pieds en lui dérobant la vue du sol ; le 
moindre bruit lui semblait suspect, et il clierclmit à s’expli¬ 
quer jusqu’au léger frémissement des feuilles. 

11 SC trouvait dans cette disposition d’esprit que la soli¬ 
tude rend plus sensible encore, et pendant laquelle de 
vagues terreurs vous montent au cerveau. A la tlii d’un 
pareil voyage, après avoir surmonté tant d’obstacles, au 
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moment de toucher le but, les craintes sont plus vives, les 
émotions plus fortes; le point d'arrivée semble fuir devant 
les yeux. 

D’ailleurs la situation actuelle n'olfrait rien de rassu¬ 
rant, au milieu d’nn pays barbare, et avec un moyen de 
transport qui, en définitive, pouvait faire défaut d’un mo¬ 
ment à l’autre. Le docteur ne comptait plus sur son ballon 
d’une façon absolue; le temps était passé où il le manœu¬ 
vrait avec audace, parce qu’il était sûr de lui. 

Sous ces impressions, le docteur crut saisir parlois quel¬ 
ques rumeurs indéterminées dans ces vastes fojûts; il crut 
même voir un feu rapide briller entre les arbres ; il regarda 
vivement, et porta sa lunette de nuit dans cette direction ; 
mais rien ne parut, et il se fit meme comme un silence plus 
profond, 

II avait sans doute éprouvé une hallucination ; il écouta 
sans surprendre le moindre bruit; le temps de son quart 
étant alors écoulé, il réveilla Kennedy, lui recommanda une 
vigilance extrême, et prit place aux côtés de Joe, qui dor¬ 
mait de toutes ses forces. 

Kennedy alluma tranquillement sa pipe, tout en frottant 
ses yeux, qu’il avait de la peine à tenir ouverts : il s’accouda 
dans un coin, et se mit à fumer vigoureusenient pour chas¬ 
ser le sommeil. 

Le silence le plus absolu régnait autour deliii ; un vent léger 
agitait la cime des arbres, et balançait doucement la nacelle, 
invitant le chasseur à ce sommeil qui renvaliissait malgré 
lui; il voulut y l’ésister, ouvrit plusieurs fois les paupières, 
plongea dans la nuit quelques-uns de ces regards qui ne 
voient pas, et enfin, succombant à la fatigue, Î1 s’endormit. 


■H 
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•Combien de temps fut-il plongé dans cet état d'inertie? 
Il ne put s’en rendre compte à son réveil, qui fut brusque¬ 
ment provoqué par un pétillement inattendu. 

Il se frotta les yeux, il se leva ; une cliaieur intense se 
projetait sur sa figure, La forêt était en flammes, 

—Au feu! au feu! s’éeria-t-il, sans trop comprendre 
l'événement. 


Ses deux compagnons se relevèrent, 

—Qu'est-ce donc ? demanda Samuel. 

—L'incendie! fit Joe,.. Mais qui peut... 

Eu ce moment, des hurlements éclatèrent sous le feuil¬ 


lage violemment illuminé. 

O 

■¥ 

—Ail! les sauvages! s’écria Joe; ils ont mis le feu à la 
forêt pour nous incendier plus sûrement ! 

—Les Talibas! les marabouts d'Al-Hadji, sans doute, dit 
le docteur. 


Un cercle de feu entourait le Victoria', les craquements 
du bois mort se mêlaient aux gémissements des branches 
vertes; les lianes, les feuilles, toute la partie vivante de 
cette végétation se tordait dans réléineiit destructeur; le 
regard ne saisissait qn’un océan de flammes; les grands ar¬ 
bres se dessinaient en noir dans la fournaise, avec leurs 
branches couvertes de charbons incandescents; cet amas 
enflammé, cet embrasement se réfléchissait dans les nuages, 
et les voyageurs se crurent enveloppés dans une sphère de 
feu. 


—Fuyons! s’écria Kennedy! à terre! c’est notre seule 
chance de salut ! 

Mais Fergusson l’arrêta d'une main ferme, et, se précipi¬ 
tant sur la corde de l’ancre, il la trancha d’nn coup de haclie. 
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Les flammes, s’allongeant vers le ballon, léchaient déjà ses 
parois illuminées ; mais le Victoria^ débarrassé de ses liens, 
monta de plus de mille pieds dans les airs. 



Des cris épouvantables éclatèrent sous la forêt, avec de 
violentes détonations d’armes à feu ; le ballon, pris par un 
courant qui se levait avec le jour, se porta vers l’ouest. 

11 était quatre heures du matin. 
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LesTalibas. — La poursuite . ~ Un pays dévasté. — Vent modéré. —Le 
Fîcforîü baisse.—Les dernières provisions. — Les bonds du Uicfom. 
Délense a coups de fusil.Le vent fraîchit. — Le fleuve du Sénégal* 
Les cataractes de Goiiina. — L'air cbaud-— Traversée du fleuve. 


—Si nous n’aTions pas pris la précaution de nous alléger 
liier soir, dit le docteur, nous étions perdus sans ressources. 

V 

—Voilà ce qiie c’est que de faire les choses à temps, ré¬ 
pliqua Joe ; on se sraivc alors, et rien n’est ]dus naturel. 

—Xoiis ne sommes pas hors de danger, répliqua Fer- 


gusson. 

—Que crains-tu donc? demanda Dick. Le Victoria ne 
peut pas descendre sans ta permission ; et quand il des¬ 
cendrait ? 


—Quand il descendrait ! Dick, regarde ! 

La lisière de la foret venait d’être dépassée, et les voya¬ 


geurs purent apercevoir une trentaine de cavaliers, revêtus 
du large pantalon et du-hiirnous fiottunt ; ils étaient ai-més, 
les uns de lances, les antres de longs mousquets ; ils suivaient ‘ 
an petit galop de leurs chevaux vifs et ardents la direction 
du Victoria^ qui marchait avec une vitesse modérée. 
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A la vue des voyageurs, ils poussèrent des cris sauvages, 
en brandissant leurs armes ; la colère et les menaces se li¬ 
saient sur leurs figures basanées, rendues plus féroces par 
une barbe rare, mais hérissée; ils traversaient sans peine 
ces plateaux abaissés et ces rampes adoucies qui descendent 
au Sénégal. 

—Cesont bien eux, dit le docteur! les cruels Talibas! les 
fiirouches marabouts d’AIJIadji! J’aimerais mieux me trou¬ 
ver en pleine foret, au milieu d’un cercle de bêtes fauves. 

7 

que de tomber entre les mains de ces bandits. 

—Ils n’ont pas l’air accommodant ! fit Kennedy, et ce 
sont de vigoureux gaillards ! 

—Ileureu sein eut, ces bêtes-la, ça ne vole pas, répondit 
Joe; c’est toujours quelque chose. 

—Voyez, ditFergussoii, ces villages en ruine, ces huttes 
incendiées! voilà leur ouvrage; et là où s’étendaient de 
vastes cultures, ils ont apporté l’aridité et la dévastation. 

Enfin, ils ne peuvent nous atteindre, réidiqua Kennedy, 
et si nous parvenons à mettre le fleuve entre eux et nous, 
nous serons en sûreté, 

—Parfaitement, Dick ; mais il ne faut pas tomber, ré- 
[londit le docteur en portant ses yeux sur le baromètre. 

—En tous cas, Joe, reprit Kennedy ; nous ne ferons pas 
mal de préparer nos armes. 

—Cela ne peut pas nuire, monsieur Dick ; nous nous trou¬ 
verons bien de ne pas les avoir semées sur notre route. 

—Ma carabine ! s’écria le cliasseur ! j’cspèi’e ne m’eu sé¬ 
parer jamais. 

Et Kennedy la chargea avec le pliisgi’and soin ; il lui res¬ 
tait de la poudre et des balles en quantité suffisante. 


t 
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—A quelle hauteur nous maintenons-nous ! demanda-t-ilà 

Fergusson. 

—A sept cent cinquante pieds environ *, mais nous n’avons 
plus la faculté de chercher des courants favorables, en 
montant ou en descendant ; nous sommes à la merci du 
ballon. 

—Cela est fâcheux, reprit Kennedy ; le vent est assez mé¬ 
diocre ; et si nous avions rencontré un ouragan pareil à celui 
des jours imécédents, depuis longtemps ces affreux bandits 
seraient hors de vue. 


—Ces cotpiins-là nous suivent sans se gêner, dit Joe, au 
petit galop; une vraie promenade- 

—Si nous étions à bonne portée, dit le chasseur, je m’amu¬ 
serais à les démonter les uns après les antres. 

—Oui-da ! répondit Fergusson ; mais ils seraient à bonne 
portée aussi ; et notre Victoi-ia offrirait un but trop facile 
aux balles de leurs longs mousquets; or, s’ils le dé¬ 
chiraient, je te laisse à juger quelle serait notre situation, 
La poursuite des Talibas se continua pendant toute la 
matinée. Yers onze heures du matin, les voyageurs avaient 
à peine gagné une quinzaine de milles dans l’ouest. 

Le docteur épiait les moindres nuages à l’horizon; il crai¬ 
gnait toujours un changement dans ratmosphère. S’il venait 
à être rejeté vers le Kiger, que deviendrait-il? D’ailleurs, il 
constatait que le ballon tendait à baisser sensiblement ; de¬ 
puis sou départ, il avait déjà perdu plus de trois cents pieds, 
et le Sénégal devait être éloigné d’une douzaine de milles ; 
avec la vitesse actuelle, il lui fallait compter encore trois 
heures de voyage. 

En ce moment, son attention fut attirée par de non- 
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veaux cris; lesTalibas s’agitaient en pressant leurs chevaux. 

Le docteur consulta le barometrcj et comprit la cause de 
ces hurlements : 

—Nous descendons, fit Kennedy. 

—^Oui, répondit Fergusson. 

—Diable ! pensa Joe. 

Au bout d’un quart d’heure, la nacelle n’était pas à cent 
cinquante pieds du sol ; mais le vent soufflait avec plus de 
foi’ce. 

Les Talibas enlèvcrent leurs chevaux, et bientôt une dé¬ 
charge de mousquets éclata dans les airs. 

—Trop loin, imbéciles ! s’écria Joe; il me paraît bon de 
tenir ces gredins-là à distance. 

Et, visant Tun des cavaliers les plus avancés ; il fit feu, le 
Taliljas roula àtei're ; ses compagnons s'arrêtant, le Victoria 
gagna sur eux. 

—Ils sont prudents, dit Kennedy. 

—Parce qu’ils se croient assurés de nous prendre, répon¬ 
dit le docteur; et ils y réussiront, si nous descendons encore! 
il faut absolument nous relever ! 

—(Jue jeter? demanda Joe. 

I 

lent ce qui reste de provision de pemtnican! c^est 


encore une trentiiine de livres dont nous nous débarrasse¬ 


rons 1 


\ 


—Voilà, monsieur ! fit Joe en obéissant aux ordres de son 
maître. 

La nacelle, qui touchait presque le sol, se releva au mi¬ 
lieu des cris des Talibas ; mais, une demi-heure plus tard, le 
Victoria redescendait avec rapidité ; le gaz fuyait par les 
pores de l’enveloppe. 


23 
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Bientôt la nacelle vint rasevle sol ; les nègres d^'ll-Hadji 
SC précipitèrent vers elle ; mais, comme il arrive en pareille 
circonstance, à peine eut-il touché terre que le Victoria se 
releva d’un bond pour s’abattre de nouveau un mille plus 

loin. 

_Nous n’échapperons donc pas! fit Kennedy avec rage. 

_Jette notre réserve d’eau-de-vic, Joe, s’écria le doc¬ 
teur, nos instruments, tout ce qui peut avoir une pesanteur 
quelconque, et notre dernière ancre, puisqu’il le faut ! 

Joe arracha les baromètres, les thermomètres; mais tout 
cela était peu de chose, et le ballon, qui remonta un instant, 
retomba bientôt vers la terre ; les Talibas volaient sur ses 
traces et n'ctaieiit qu’à deux cents pas de lui. 

-^Jette les deux fusils! s’écria le docteur. 

—Bas avant de les avoir déchargés du moins, répondit le 

chasseitr. 

Et quatre coups successifs frappèrent dans la masse des 
cavaliers; quatre Talibas tombèrent au milieu des cris fréné¬ 
tiques de la bande. 

VfiVictoria se releva de nouveau ; il faisait des bonds d’une 
énorme étendue, comme une immense balle élastique rebon¬ 
dissant sur le sol. Étrange spectacle que celui de ces infortu- 

■ 

nés cbercliant à fuir par des enjambées gigantesques, et qm, 
semblables à Aiitée, paraissaient reprendre une force nou¬ 
velle dès qu’ils touchaient terre. Mais il fallait que cette si¬ 
tuation eût une fin ; il était près de midi. Le Victorui s épui¬ 
sait, se vidait, s’allongeait; son enveloppe devenait fiasque 
et flottante ; les plis du taffetas distendu grinçaient les uns 
sur les autres. 

—Le ciel nous abandonne, dit Kennedy, il faudra toiubei. 


i- 
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Joe ne répondit pas, il regardait son maître. 

—Non ! dit celui-ci, nous avons encore plus de cent cin¬ 
quante livres h jeter. 

^Quoi donc ? demanda Kennedy, pensant que le docteur 
devenait fou. 


—La nacelle! répondit celui-ci, Accroclions-nous au fi¬ 
let; nous pouvons nous retenir aux mailles et gao-ner le 
fleuve ! Vite ! vite ! 


Et ces hommes audacieux 


n’hésitèrent pas à tenter un 


pareil moyen de salut; ils se suspendirent aux^mailles du 
filet, ainsi que l’avait indiqué le docteur, et Joe,/se retenant 
d’une main, coupa les cordes de la nacelle; elle tomba au 


moment où Taérostat allait définitivement s’abattre. 


—IIouiTa ! bourra ! s’écria-t-il, pendant que le ballon dé¬ 
lesté remontait à trois cents pieds dans l'air. 

Lesïalibas excitaient leurs chevaux ; ils couraient ventre 
à terre; mais le Vicloria, rencontrant un vent pins actif, les 
devança et fila rapidement vers une colline qui barrait l’iio- 
rizon de l’ouest. Ce fut une circonstance favorable pour les 


voyageurs, car ils purent la dépasser, tandis 
d’Al-lIadji était forcée de prendre par le nord 


que la borde 
pour tourner 


ce dernier obstacle. 


Les trois amis se tenaient accrocliés au filet ; ils avaient 
pu le rattacher au-dessous d’eux, et il formait comme une 


poche flottante. 


Soudain, 
s’écria ; 


1 



avoir 


franchi 


la colline, le docteur 


—Le fleuve ! le fleuve ! le Sénégal ! mes amis ! 

A deux milles devant eux, en effet, le fleuve roulait une 


masse d’eau fort étendue; 


la rive opposée, basse et fertile, 
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leur offrait une sûre retraite et un endroit favorable pour 
opérer la descente. 

— Encore un quart d’heure, dit Fergussoii, et nous 


sommes sauvés ! 

Mais il ne devait pas en être ainsi ; le ballon vide retom¬ 
bait peu à peu sur un terrain presque entièrement dépourvu 
de végétation ; c’étaient de longues pentes et des plaines 
rocailleuses ; ii peine quelques buissons j une herbe épaisse 

et desséchée sous l’ardeur du soleil. 

Le Victoria toucha plusieurs fois le sol, et se releva ; ses 
bonds diminuaient de hauteur et d’étendue; au dernier, 
il s’accrocha par la partie supérieure du filet aux branches éle¬ 
vées d’un baobab, seul arbre isolé au milieu de ce pays désert. 


—O’est fini, fit le chasseur. 

—Et à cent pas du tleuvc! dit Joe. 

Les trois infortunés mirent pied à terre, et le docteur en¬ 
traîna ses deux compagnons vers le Sénégal. 

En cet endroit, le ileuve faisait entendre un mugisse¬ 
ment prolongé ; arrivé sur les bords, Eergusson reconnut le 
chutes deGouina! Pas une barque sur 1 î 




Tin il 


animé. 

Sur une largeur de deux mille jiieds, le Sénégal se préci¬ 
pitait d’une hauteur de cent cinquante, avec un bruit reten¬ 
tissant ; il coulait de l’est à l’ouest, et la ligne de rocher 
qui barrait sou cours s’étendait du nord au sud. Au milieu 
de la chute se dressaient des rochers aux formes étranges, 
comme d’immenses animaux antédiluviens pétrifiés au mi¬ 


lieu des eaux. 

L’impossibilité de traverser ce gouffre était évidente 
Kennedy ne put retenir un geste de désespoir. 
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Mais le docteur Fergusson, avec un énergique accent 
d’audace, s’écria : 

—Tout ii’cst pas fini ! 

—Je le savais bien, fit Joe avec cette confiance en son 
maître qu’il ne pouvait jamais perdre. 

La vue de cette herbe dessécliée avait inspiré au docteur 
une idée hardie ; c’était la seule cliance de salut, li ra¬ 
mena rapidement scs compagnons vers l’enveloppe de l’aé¬ 
rostat. 

—Nous avons au moins une heure d’avance sur ces ban¬ 
dits, dit-il; ne perdons pas de temps, mes amis; ramassez 
une grande quantité de cette herbe sèche ; il m’en faut cent 
livres au moins. 

—Pourquoi faire ? demanda Kennedy. 

—Je n’ai plus de gaz ; eh bien ! je traverserai le fleuve 
avec de Pair chaud! 

—Ah ! mon brave Samuel ! s’écria Kennedy, tu es vrai¬ 
ment uii grand homme 1 

Joe et Kennedy se mirent au travail, et bientôt une 

t 

énorme meule fut empilée près du baobab. 

Pendant ce temps, le docteur avait agrandi l’orifice de 
l’aérostat en le coupant dans sa partie inférieure; il eut soin 
préalablement de chasser ce qui pouvait rester d’hydrogène 
par la soupape ; puis il empila une certaine quantité d’herbe 

sèche sous l’enveloppe, et il y mit le feu. 

11 faut peu de temps pour gonfler un ballon avec de l’air 
chaud; une chaleur de cent quatre-vingts degrés * suffit a 
diminuer de moitié la pesanteur de l’air qu’il renferme en le 
raréfiant ; aussi le Victoria commença à reprendre sensible- 

1 * 100^ centigrades, 
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ment sa forme arrondie ; l’herbe ne manquait pas; le feu 
s’activait par les soins du docteur , et l’aérostat grossissait à 
vue d’œil. 

Il était une heure moins le quart. 

En ce moment, à deux milles dans le nord, apparut la 
bande des Talibas ; on entendait leurs cris et le galop des 
chevaux lancés à toute vitesse. 

—Dans vingt minutes, ils seront ici, fit Kennedy. 

—De l’herbe! de l’herbe ! Joe; dans dix minutes nous 
serons eu plein air! 

—Voilà, monsieur. 

Le Victoria était aux deux tiers gonlié. 

—Mes amis! accrochons-nous au filet, comme nous l’avons 
fait déjà, 

—C’est fait, répondit le chasseur. 

Au bout de dix minutes, quelques secousses du ballon in¬ 
diquèrent sa tendance à s’enlever. Les Talibas approcliaient ; 
ils étaient à peine à ciiiq cents pas. 

—Tenez-vous bien ! s’écria Eersusson. 

—N’ayez pas peur, mon maître ! n’ayez pas peur ! 

Et du pied le docteur poussa dans le foyer une nouvelle 
quantité d’herbe. 

J.e ballon, entièrement dilaté par l’accroissement de tem¬ 
pérature, s’envola en frôlant les branches du baobab. 

—Eu route! cria Joe. 

Une décharge de mousquets lui répondit ; 'une balle 
môme lui laboura l’épaule ; mais Kennedy, se penchant et 
déchargeant sa carabine d’une main, jeta un ennemi de plus 
à terre. 

Des cris de rage impossibles à rendre accueillirent l’eiilè- 
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vemeut de l’aérostat, qui monta à près de huit cents pieds. 
Un vent rapide le saisit; il décrivit d’inquiétantes oscil¬ 


lations, pendant que rintrcpide docteur et scs compagnons 
contemplaient le gouffre des cataractes ouvert sous leurs 


yeux. 

Dix minutes après, sans avoir échange une parole, ils 
descendaient peu à peu vers l’autre rive du fleuve. 

Là, surpris, émerveillé, effrayé, se tenait un groupe d’une 



dizaine d’hommes portant l’uniforme français. Qu’on juge 
de leur étonnement quand ils virent ce ballon s’élev^cr de la 
rive droite du fleuve; ils n’étaient pas éloignés de croire à 
un phénomène céleste. Mais leurs cliels, un lieutenant de 
marine et un enseigne de vaisseau, connaissaient par les 
journaux d’Europe raudacieuse tentative du docteur Fer- 
giisson, et ils se rendirent tout de suite compte de l’événe¬ 
ment. 
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Le ballon, se dégonflant peu à peu, retombait avec les 
intrépides voyageurs retenus à son filet; mais il était dou¬ 
teux qu’il pût atteindre la terre ; aussi les Français se préci¬ 
pitèrent dans le fleuve, et reçurent les trois Anglais entre 
leurs bras, au moment où le Victoria s’abattait à quelques 
toises de la rive gauche du Sénégal. 

O O 

—Le docteur Fergnsson ! s’écria le lieutenant. 

—Lui-même, répondit tranquillement le docteur, et ses 
deux amis. 


Les Français emportèrent les voyageurs au delà du fleuve, 
tandis que le ballon à demi dégonflé, entraîné par un cou¬ 
rant rapide, s’en alla comme une bulle immense s’engloutir 
avec les eaux du Sénégal dans les cataractes de Couina. 

—Pauvre Vicioi'ia ï fit .Toe. 

Le docteur ne put retenir une larme ; il ouvrit ses bras, 
et ses deux amis s'y précipitèrent sous l’empire d'une grande 
émotion. 
















CHAPITRE XLIA" 


t 

Conclusion. — Le procès-verbftL — Les élabiisscments français. — Le 
poste de Médine, — Le Basilic. — Saint-Louis. — La frégate anglaise.“ 

Retour a Londres. 


L’expédition qni sc troiivait sur le bord du fleuve avait 
été envoyée par le gouverneur du Sénégal. Elle se composait 
de deux officiers, MM, Hufraisse, lieutenant d’infanterie de 
marine, Rodamel, enseigne de vaisseau, d’un sergent et de 
sept soldats. Depuis deux jouns, ils s’occupaient de recon¬ 
naître la situation la plus favoralfle pour rétablissement d’un 
poste à Grouina, lorsqu’ils furent témoins de l’arrivée du doc¬ 
teur Fergusson. 

On se fiffure aisément les félieitatioîis. les embrassements 
qui furent réservés aux trois voyageurs. Les Français, ayant 
pu contrôler par eux-mêmes l’accomplissement de cet auda¬ 
cieux projet, devenaient les témoins naturels de Samuel 
Fergusson. 

Aussi le docteur leur demanda-1-il tout d’abord de con¬ 
stater officiellement son arrivée aux cataractes de Gouina, 

— Vous ne refuserez pas de signer au procès-verbal? de- 
raanda-t-il au lieutenant Dufraisse. 

—A vos ordres, répondit ce dernier. 
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Les Anglais furent conduits à un poste provisoire établi 
sur le bord du fleuve; ils y trouvèrent les soins les plus 
attentifs et des provisions en abondance. Et c’est là que fut 
rédige en ces termes le procès-verbal qui figure aujourd’lmi 
dans les archives de la Société Géographique de Londres : 

<( Nous, sonssignésj déchirons que ledit jour nous avons 
« vu arriver suspendus an filet d'un ballon le docteur Fer- 
« gusson et ses deux compagnons Kichard Kennedy et Jo- 
« seph "Wilsoii L lequed ballon est tombé à quelques pas 
« de nous dans le lit même du fleuve, et, entraîné par le 
courant, s’est abîmé dans les cataractes de Gouina. En 
foi de quoi nous avons signe le présent procès-verbal, 
contradictoirement avec les susnommés, pour valoir ce 
« que de droit. — Fait aux cataractes de Gouina, le 
'( 24-mai 18(32. 

SAVrUEL FJvRGUSSON, RICHARD KE^^NED^f, .lOSEriI WILSON, 
DUFKAISSE, lieutenant d’infanterie de marine; hoda- 
MEL,enseignedevaisseau ; dufays, sergent; flippeau, 

MAYOR, FELISSIER, LOROIS, RASCAGNET, GUiLLON, LE- 
DEL, soldats. J» 

Ici finit l’étounaiite traversée du docteur Fergusson et 
de ses braves compagnons, constatée par d’irrécusables té¬ 
moignages ; ils se trouvaient avec des amis an milieu de 
tribus plus hospitalières, et dont les rapports sont fréquents 
avec les établissements français. 

Ils étaient arrivés au Sénégal le samedi 24 mai, et, le 27 
du même mois, ils atteignaient le poste de Médine, situé un 
peu plus au nord sur le fleuve. 

1. Dick est le diiiiiiiutif de Riclitirdj et Joe celui de Joseph, 
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Lîi, les officiei's français les reçurent à bras ouverts, et dé¬ 
ployèrent envers eux toutes les ressources de leur liospita- 
lité; le docteur et scs compagnons purent s’embarquer 
presque ininicdiatenieut sur le petit bateau à vapeur le Ba¬ 
silic, qui descendait le Sénégal jusqu’à son embouchure. 

Quatorze jours après, le 10 juin, ils arrivèrent à Saint- 
Louis, où le gouverneur les reçut magnifiquement; ils 
étaient coinplétemeiit remis de leurs émotions et de leurs 
fatigues. D’ailleurs, Joe disait à qui voulait l’entendre : 

—C'est un piètre voyage que le nôtre, api-ès tout, et si 
quelqu’un est avide d’émotions, je ue lui conseille pas de 
l’entreprendre: cela devient fastidieux à la. fin ; et, sans les 
aventures du lac Tchad et du Sénégal, je crois véritable¬ 
ment que nous serions morts d’ennui ! 

üne frégate anglaise se ti'ouvait en partance; les trois 
voyageurs prirent passage à bord ; le juin, ils aiTivaicnt 
à Fortsinouth, et le lendemain à Londres. 

Nous ue décrirons pas raccueil qu’ils reçurent à la So¬ 
ciété royale de Géograpliie, lîi l’empressement dont ils furent 

y 

l’objet ; Kennedy repartit aussitôt pour Edimbourg avec sa 

fameuse carabine ; il avait hâte de rassurer sa vieille gou¬ 
vernante. 

Le docteur Fergusson et son fidèle Joe demeurèrent les 
mêmes hommes que nous avons connus. Cependant il s’é¬ 
tait fait en eux un chancement à leur insu. 

Us étaient devenus deux amis. 

Les journaux de l’Europe entière ne tarirent pas en 
éloges sur les audacieux explorateurs, et le Daily Tciegraph 
fit un tirage de trois cent soixante-dix-sept mille exem¬ 
plaires le jour où il publia un e.xtrait du voyage. 
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Le docteur Fer^ïusson fit en séance publique à la Société 
royale de Géograpliie le récit de son expédition aéronau¬ 
tique, et il obtint pour lui et ses deux compagnons la mé¬ 
daille d’or destinée à récompenser la plus remarquable ex¬ 
ploration de l’année 180Ü. 



4 



Le voyage du docteur Fergusson a eu tout d’abord pour 
résultat de constater de la manière la plus précise les faits 
et les relèvements géographiques reconnus par MM. Barth, 

N 

Burton, Speke et autres. Grâce aux expéditions actuelles 
de M^I. Speke et Grant, de lleiiglin et Munzitiger, qui re¬ 
montent aux sources du Nil ou se dirigent vers le centre de 
l’Afrique, nous ])ouiTons avant peu contrôler les propres 
découimrtes du docteur Fergusson dans cette innneiisSLCon- 
trée comprise entre les quatorzième et t^^Mtrcasii 
desrés de ioimitude. ' 
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16® édition, 1 vol..... 
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*DE LA PHYSIONOMIE ET DES MOUVEMENTS D'EXPRES¬ 
SION J par P, Gmatjûljît, professeur à la SorbonnCk 1 vol. orné 
du périrait do l'auteur,...... 
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3 fr. 


"PETITES ÎGMOEANCES BU LA CONVERSATION, par Ch. 
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notes grammaticales, liltéraircs, otc-. - 
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do uotes grammaticales, littéraires, historiques, etc....* 

HISTOIRE DE FRANCE, depuis les temps les plus reculés. 2 vol. 
in-lS. Nouvelle édition. Lkuvrage complet, 7 fr. Chaque vol. 

HISTOIRE D'ANGLETERRE, depuis les temps les plus reculés. 
3<î édition. 2 vol. in-12. Ouvrage approuvé par le Conseil impé¬ 
rial de iTdstructiou publique., 




1 BO 

a fr. 

0 fr. 
1 50 
I 50 
1 fr* 

l fr. 


0 50 


4 fr. 

3 50 


G fr. 


>& 

■& 

>& 

:•€> 

“ê» 

•& 

■fr 

4> 

fr 

-fr 

■fr 

fr 

;fr 

ifr 

fr 
fr 
fr 
fr 
fr 

fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
■fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
fr 
■fr 
fr 
fr 
fr 




■li. 
























— knkancp: icT .n^\ 



12 FR, PAR AN 


2 NUMÉROS PAR MOIS 


VOLUMES COMPLETS 


VOLUMES COMPLETS 


D’ÉDUCATION ET DE RÉCRÉATION 

— ENCYCLOPEPTE DE L^EWFAXCH ET DE lA JEUNESSE — 

Par jean MACÉ et I\-J. S TA HL 

AVËC LA COLLABORA TIÛN DES PLUS GRANDS ÉCRIVAINS ET SAVANTS 
Chaque volume est illustié dû *2S0 desi^ins par nos moilleurs artistes. 


LE VOLUME Cf)MPLET^ 6 FRANCS 


Relié en toile, a^ec fets spéciaux, tranches, S fr, — Relié en demi-chagrin, plat 

toile, doré sur tranches, 10 fr, 

lES VOLUMES SÉ VïNDENT SÉPARÉMENT 
Le^ trois vuliiiiies, IH ir. — Keliés , 2i Ci. 
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PU TM II :r! \i\K 



ALPHABET 


MADEMOISELLE LlLl 

24 DESSINS A LA PLUME- 

PAR FRCELICH 


lmp ri m é en rü Lige et noi r par 



UN VOLUME-ALBUM CxRAND ÎN-8" 

Prix : 3 fr. cartonné 

ÿ'É I E DU P El E iM I E R AGÉ 





































































PRr\iiT:n a<;i-: 


LA JOURNÉE 

DK 

MADEMOISELLE LILI 

texte ' PAR P.-J. STAHL 

22 VIGNETTES PAR FRLELICU 

I 

SÉRIE DU PREjMIHR AGÊ 



41 ?J*Adcinûbellc Lüi est graTidG GOinme ra » 


CHARMANT V O L U M E - A L B U M GRAND IN-8“ VELIN 

Til’é avec filets bleus. 

Prix I cai'loùiié à la Bracicl ^ j fr. 


RICHEMENT CARTONMÊj AVEC PLAQUES SPÉCIAL ES j DORÉ SUR TRANCHES j ^ ER* 


Ce délictÊiiN petit ouvrage est publié e:i quatre langues ; allemande < 
. anglaise f danoise, française, au même pris. 
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SÉRIE DU PREMIER AGE 


MADEMOISELLE LILI 

A LA CAMPAGNE 

=4 DKSSINS A LA PLUME PAR L. FRUSLICll 

Texte pûf P. -J. S TA HL 



GRAVURES PAR EU R K iN Eli DE DRE S DF. N 
Un becLLi volume-albuin grand tire en bistre par SILBFRMAIXN 

PRIX : 5 Fr. CARTOKf^É 
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L’HISTOIRE DU GRAND ROI 

COCOMBRINOS 

album d = 

SÏLHOUKTTES FNFANTlîNES PAR MICK NOËL 
Prîx : cartonné, ^ Tr. — Série du premier âge. 



LES MÉSAVENTURES 

DU PETIT PAUL 

ALBUM IN -3^ DE 

SILHOUETTES ENFANTINES PAR MiCK NOËL 

Prix : eartonnéj 2 fr. 
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LA COMEDIE ENFANTINE 

OUVRAGE COURONNÉ PAR l'ACADÉIMïE 
Deux séries — pouvant se vejKÎre séparéiiient , 

LA PRtMlEÂE.A l'usACÉ DU PRfcNttR AGE — LA StCONDE A L^USAGE Du SECOND AGE 

PAR LOUIS RATISBONNE 
llliiiiliécs de ties^siïis el vignettes ur^r Fuoment et Güiiexx 


tMtEMiLlî AUF. 


Chacun de ces volumes> in-S'’ : broché, jo fj. ; relié, 14 fr. 

G 







































































































































































































T 


— ï’RE^îiriIî AfîE — 



LE PETIT MONDE 


EAEULETTES par CHARLES MARELLE 

] l L U S T n r S DÉ cent C t N a N T é V ] G N E T T f S 



Un beau vol. — Prix : brocbéj 6 fi'. ; reltc. lo fr. 
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PHKMIEU AGE 




LES 

BONS PETITS ENFANTS 

UN VOLUME 

PAR LE COMTE V. DE GRAMONT 
VigiioLles par luDwiG Richter et Oscar Pletsçh 

(chacun : broche^ 6 fr*^ relie ^ lo fr. ^ Série du premier âge. 
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RECITS 



PAR 

EUGÈNE M U L 1. E R 

SERIE DU PR EM [ER ACE 



Un beau volume — lo eaux-’fortes de Flameng 

PRIX : CROCHÉj 0 RELlÉj JO FR. 


LA BOUILLIE 

DE LA COMTESSE BERTHE 


PAR ALEXANDRE DUMAS 

Un i<>ii volume hi-iS, illustré par Bebtail. — Prix ; cartonné à l'anglaise, 5 fr. 
















































































KNi AMR ET G RA R HV ;M(1Nnî’. 


CONTES 


DE 


PERRAULT-DORE 

PRÉFACE DE P.-J. STAHL 

40 GRANDES COMPOSITIONS DE GUSTAVE DORÉ 

( 5' ÉDITION ) 



Jt 

ÉDITION MONUMENTALE, SUR PAPIER VÉLIN DU MARAIS 
Imprimée par J. Claye en caractèrc^j du xviT siècle, 
CARTONNEE DOREE A l'aNGLATSHj FERS SPECIAUX ! JO FR. 


'Ce volume ne se vend que relié j néanmoins on peut le livrer en feuilles a 6o fi tincs 

aux amateurs qui voudraient le faire relier eux-mêmes* 








































































































SLCIJNI) AE!I 


LOUIS DESNOYERS 
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SERIE DU SECOND AGE 


NOUVELLE ÉDITION, ILLUSTRÉE PAR 


GIACOMELLI 


Un beau volume În-S"^ 


PR[X : BROCHÉ. 6 FR,; RELIÉ, 10 
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LE NOUVEAU ROBINSON SUISSE 

EDITION STAHL ET .MUl.LER 


revue et TtlISE AU COUKAM DE LA SCIENCE MODERNE 

liO DESSINS pile Yan' Daeccnt^ (Séifc (lu sRcond âge.) 
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LES AVENTURES D’UN PETIT PARISIEN 


PAR ALFRED DE BREHAT 
ïlluslrGGs par — (Séris du second iLg'Cp) 



UN BEAU V O L U M E G R A N « ' I N‘ 


Prix : brocliê, 6 fr. ■ relié j lo Tr, V l 
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Ce Hvre est comme un autio Robiiîsou siiiASC. | 
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LE THÉÂTRE DU PETIT CHATEAU 

UN VOUUMt IN-y:^ ILLUSTRE PAR FROMENT 

w 


LES CONTES DU PETIT CHATEAU 

t ^3 VOLUME I N - S*’ ILLUSTRE PAR E E R TA L L 

PAR JEAN MACÉ 



[SERIE DU SECOND AGe) 


Cl^ACUN. ^ PRIX : BROCHÉ, 6 FR.] RELIÉ, lo PR, 
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Prix ; broché, 6 .fr.| reliéj lo fr. 


L'ARITHMÉTIQUE 

DU GRAND PAPA ‘ ' 

{HISTOIRE DE DEUX I^ETITS M/tRClI/INDS DE POMMES) 

. PAR JEAN MACÉ 
. Jliusti'ée de 54 dessins St. vignettes par Yan’ DAïctNT, 
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TRÉSOR DES FÈVES 

LE GÉNIE BONHOMME 

HISTOIRE DU CHIEN DE BRISQUET 


PAR CHARLES NODIER 



IN^lS.-PIUX : 2 FR. J RELIÈj J HL 


AVENTURES 

DE 

TERRE ET DE MER 

PAR MAYNE-KEID 

TRADUIT PAR E. ALLOÜARD 
Un beau volume in-i8, illustré par Riou. — Prix : 3 fr. 50; relié, 5 fr. 50 

• (séaiE DU SECOND AGE) 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


PAR 


JULES VERNE 


I I- L U S T R A T I O N s DE R I O Ü 



SÉRIE. — JEUNE\é'EaESS ET JEUNES GENS 

^ - V 

Un beau volume iii-8^* — Ptiif : broché 6 fr. ; reliü, lo fr. 
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■IRUNKS VUA E'^ TT .WXSKH 


LA BELLE PETITE PRINCESSE ILSÉE 

LE LIVUE D£S JEUNES FILLES, PAR P.-J, STAHL 
Illustré pfii- Euofe^'r- Fiiomr?ît. — sécîo, — Jeunes Pilles el Jeunes Gens* , 



Un magnifique volume-album gi*and encadré de filets en couleurs. 

PRIX : BROCHÉ, 5 FR.j CARTONNÉ RlCHEMEN 7 
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EDITION 

)' sÉr.if 


ENTIÈREMENT NOUVELLE 

— J^U^‘ES FIL LIS ET JEUNES CENS 





to EAUX-FORTES 

Un beau volume in-Ë^ sur vêlîn, — 6 fr, hrochéj lo fr. relié, 

Ce livre est arrivé à sa édition* — !l est un des rares livres qui méritent 
d'etre considérés comme un des classiques de la jeunesse. 
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FABLES 

PAR 

LE COMTE ANATOLE DE SEGUR 

ILLUSTRÉES PAR FR^LlCH 
de dessins vignettes, dont i6 hors texte. 
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LES 

FÉES DE LA FAMILLE 

PAR M">' S. LOCK RO Y 

lliustrêe$ de 41 dessins fit vignettes par de Domcker. 



3 ^ SI-tUE. — JEUNES Ff^LES ET JEUNES GENS- 
Un beau volume grand : broché^ 6 Fr. ; — relié^ 10 fr. 
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JEUNES VnXES ET JEUNES GENS — 


LE 

* 

VICAIRE DE WAKEFIELD 

« 

TRADUCTION DÊ CHARLES NODIER 

10 GRAVURES SUR ACIER 

PAU 

TONY JOHANNOT 

Un beau voluine în-8®* Prix : brochéj 6 fr, ; relié, to fr. 



SÉRIE. — JEUNES FILLES ET JEUNES GENS 


CONTES 


DE 



NODIER 


ILLUSTRÉS DE lO GRAVURES SUR ACIER 

CHEFS-D^ta: U VRE DE TOKîf JOHANNOT 

Deux jolis volumes grand ai-iS. — Prix : brochés, 7 h\* séparément, j Pr, 50. 

Reliés J dores, 5 fr. 50 le volume. 































































































3' SÉRIE. — JEUNES FILLES ET JEUNES GENS 

j Ua volujiie — Pn?c : broché^ 6 fr.; reîîéj lo fn 
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PAR KAEMPFEN 


ILLUSTRUE PAR WORMS 















































































































































































































(le livre des mères) 



PAR VICTOR HUGO 



TROISIÈME SÉRIE — JEUNES FILLES ET JEUNES GENS 

Cet adniirabiê E ecLteÈÈ, choisÈ dans l'oE'uvre de l'iHuslre pointe, 
sc Compose des plus cxtjuÉses poésies doivL l'eiifatice ait jamais etc le sujeÇ 


SIPEREE VOLUME GRAÎsD ILLUSTRE PAR FROMKKT 


PRIX : BROCHÉ, lo FR.j lULlÉj FR* 
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HISTOIRE D’UNE BOUCHÉE DE PAIN 

PAR JEAN MACÉ 

ÉDITIOM m~8" ILLUSIRKE PAR KRUELICEi 



histoire D’UNE CHANDELLE 


PAR FARADAY 

ANKOTÉe FT COMPIÊTEE PAR HENRI SA|NTE-Ct A]R-DEVRLE 

Un très-jo ]3 volume In-iS. — 50 dessins par Jules DuvauKh — Prix : j fr. 50. 
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LA PLANTE, PAR ED. GRIMARD 

2 vûL iiviS avec vi^ncltc^. — : brocKés^ lo fi . ; Eépai éinciU, ^ L\ 



LA VIE DES FLEURS 


Illustré fie 
Un beau velu inc 


PAR HUGÈb;!: NOPL 
l-il (îessins et vi^uûlEcs par Daiioh^t, 

: broc-hc^ 6 relié, lofr. — 4 ’" série- 


Préfaça par P.-T. Staiin, 
— Jeunes pilles et jeunes 
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n^V'SLS ÜLNS 
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histoire D’UN AQUARIUM ET DE SES HABITANI^S 

■‘SÿPcir Erkf.st Van Bruyssel, — iSrnciit;, G fr. ; relie, dO Tr. 




































































































































































































































































































































































































































































































































































































































BIBLIOTHÉqUE 

ILLUSTÏ^ÉE 

D’EDUCATION 

ÉT 

* 

DE RÉCRÉATION 


PAft 


LtS ECRIVAIX'S ET LES SAVANTS 

LES PLUS AUTORISES EN MATIERE d'eDUCATION HT u'iNSTRUCTION 
A l'usage DH l'enfance HT DE LA JEUNESSE 


J. HETZKL, EDITEUR 


Les directeurs de celte excellente et cliannarUe Bibliolhèque, sont, 
je crois, les premiers qiiî aient eu ia bonne pensée de publier, à ITisage 
de l'e^'ifance el de la jeunesse, des livres qui fussent à la fois des œuvres 
liuéraires de premier ordre et des volumes crune beauté et dTin goût 
irréprochables. 

l.es enfants sont singulièrement sensibles à tout ce qui est vrai¬ 
ment distingué, élégant, gracieux, et Fénelon a eu raison de dire que 
le beau sera toujours la route la plus sûre pour les conduire au bien. 
Si beaucoup d'ouvrages qui ont amusé notre enfance ne nous ont laissé 
qu'un souvenir peu flatteur, la faute en est autant peut-être à la forme 
qu'au fond, à Fimpression sordide et aux images ridicules, sans être 
gaies, qu’à la pauvreté des idées et au peu d'intérêt des récits. 

Aujourd'hui, ce ne sont plus seulement quelques volumes brillants 
inaugurant une collection, qui viennent en aide à rembarras des 
familles, c'est une excellente Bibliothèque tout entière, composée lente¬ 
ment, patiemment, d'année en année, avec un soin et, on peut le dire 
aussi, une sûreté, une sévérité de goût et un savoir qui ne se sont 
jamais démentis. 
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Celte Bibliolhèque se divise naltireHement en deux séries : d’une 
part les ouvrages d’éducation, et d’autre part les livres de lecture amu¬ 
sante, ou, si l’on veut, de récréation. 

Cette division n’a pourtant rien de rigoureux. Dans l’idée des 
directeurs, idée fort saine, l'instruction doit se faire autant que possible 
agréable, et l’amusement ne doit jamais aller sans profit moral ou 
intellectuel, 

L’//{S(ciîVi3 d'u7ie boucMe de pain, par M. Jean Macé, est pour ainsi 
dire le type de.s ouvrages de la première catégorie, comme la Comédie 
enfatUine de M. L. Ratisbonne et les Contes et le Théâtre da Pelit-Châ- 
teau sont les types de ceux de la seconde. Nous n’avons pas à faire ici 
l’éloge de ces livres qui ont conquis tous le.s suffrages, non-seulement 
en France, mais en Europe. Ulîùtoire d'une bouchée de pain, pour être 
un livre plein d’esprit, de sens et de bonne liumenr, n’en est pas 
moins un irréprochable traité de physiologie ; et les leçons de morale qui 
ressortent de chacune des historiettes et des fables de la Comédie enfan- 
üne, des Contes et du Théâtre du Pelit-Châlcau , ne les empêchent pas 
d’être, pour les enfants, une source de gaieté et de divertissement. 

Ce que M. Macé fait pour les sciences naturelles, M. Jules Vernu le 
fait pour les élu des géologiques, astronomiques et géographiques. Après 
avoir résumé, dans Cinq semaines en ballon, les découvertes des plus 
hardis voyageurs modernes à travers les mystérieuses régions africaines, 
et donné, dans son Voyage au centre de la terre, paru récemment, et mené 
à fm avec un incroyable bonheur, l’exposition complète de ce qu’on sait 
de certain sur l’état intérieur du massif terrestre, il vient, dans un nouvel 
ouvrage ; De la Icire à la hme, de nous présenter l’histoire complète des 
rapports de notre globe avec son satellite. Rien do plus intéressant, 
de plus original, de plus émouvant que les récits étinceianis dans 
lesquels il a encadré toutes ces données. La vérité des personnages 
et du dialogue, le pittoresque des descriptions et l’enchaînement nature! 
de tous les incidents animent ces voyages fictifs d’une vie singulière, 
qui fixe à jamais dans l’esprit les plus grands problèmes de la science. 
M. Jules Verne, qui est à la fois un vrai savant et un conteur plein de 
verve, est aussi un écrivain des plus distingués. 

La collection de M. Iletzel s’était enrichie précédemment d’un 
autre ouvrage relatif aux sciences naturelles, la Plante, par M. Griiiaru, 
qui a, en quelque sorte, créé dans son livre la botanique sympathique. 
U n’en est pas, en effet, qui, en faisant l’iiisloire de la plante, en pré¬ 
sente mieux tous les côtés élevés et charmanls et soit plus propre à lu 
faire aimer sincèrement. 

Nous ne pouvons tout citer, bien entendu; mais on peut se référer 
au catalogue de la collection. Chacun des volumes qui la composent est 
dans son genre une œuvre d’un incontestable liiérite. Les professeurs 
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et les irisLitutrices, aussi bien que les mères de famille, Ireuveioiu, dans 
chacun d’eux, de précieux auxiliaires. 

Nous signalerons toutefois, entre tous, les iMir'es sur les révoluüom 
du gloie de M. A. Bertuaud; les Fondateurs de l’asironomle, par M. Joseph 
BEr.TRAX!), membre de l’Institut, un savant éminent qui est en chemin 
de créer, avec ces grandes études biographiques, un véritable Plutarque 
de la science, et aussi le joli volume intitulé : Uisloire naturelle ei 
souüenirs de voyage, causeries exquises et substantielles par M. llouux, 
aussi membre de l’Institut, livres classiques dès aujourd’hui. Les Con¬ 
seils à une mere sur l’éducation liiléraire de ses enfants, pur M. A. Sayous, 
sont des conseils à la famille tout entière, et les Tempêtes, pittoresque 
traité de météorologie par MM, Zurcher et Margollé, instruiront et inté¬ 
resseront tous les âges. Parmi les publications nouvelles, nous inditiue- 
rons Y Histoire d’une chandelle, par l’illustre chimiste Michel Faraday, 
complétée et savamment annotée par Ji. Henri Sainte-Claire-Deville 
{de l’institut.) Ce livre, célèbre dans le monde entier, était inédit chez 
nous cependant. VUisloire d'une chandelle sera bientôt, en France, pour 
la chimie, ce qu’y est devenue, dès son apparition, T Histoire à’vm bou¬ 
chée de pain pour l’histoire naturelle de l'homme, La Géographie 
physique, du savant américain M. le commandant Maiirv, récrite 
par lui spécialement pour la jeunesse française, et traduite par MM. Zur¬ 
cher et Margollé, et enfin l’ouvrage sur la Physionomie et les mouvemenis 
d'expression, qu’a laissé en mourant l’éloquent et célèbre professeur de 
la Sorbonne, M. Pierre Gratiolet, viennent de s’ajouter tout récemment 
aux richesses de cette Bibliothèque où l’on ne compte, on le voit, presque 
que des chefs-d’œuvre. 

Qu’il noius soit permis d’insister sur la haute importance de ces 
acquisitions de l’année. L’approbation formelle que des savants si 
illustres donnent a cette œuvre pie, est un de's bons signes du tcipps. 
C’est la preuve que les plus grands sentent le besoin de créer des 
générations fortes et dignes de résoudre les problèmes de l’avenir. 

Dans les livres de la seconde série, livres illustrés, livées de 
Uixe'et d’étreniics, l’œuvre littéraire et l’œuvre d’art se combinent avec 
un rare bonheur. Plusieurs de ces éditions ont acquis une véritable 
célébrité bibliographique. La splendide édition in-folio des Contes de 
Perrault donnée par Stalil avec les admirables compositions de Gustave 
Doré, l’édition grand in-S® des Enfants, par M. Victor Iîugo, illustrée par 
Froment, et de la Pr/ucesse îlsêc, de Stahl , resteront, à coup sûr, 
comme des monuments de la perfection de l’art typographique contem¬ 
porain. I’ 

Le môme renom attend les livres dp l’année nouvelle : 

Y Histoire d’un aquarium et de ses habitants, par M. Van Buuvssel, 
livre aimable, .spirituel èt savant, tour de force d'impression en couleurs, 







































































































oii les connaisseurs trouveront avec étonnement tle véritables aquarelles 
typographiques, par Silbcrniann de Strasbourg; Mademoiselle f.ili à la 
campagne, délicieux album in-'i", par M. P. J. Staiii,, enrichi de 2ii gra- 
/ures bistrées de lUirckner, de Dresdeo, d’après Frœlich, surprises 
charmantes pour les nombreux amis de la célèbre M"“ Lilî, dont 
M. Frœlich a, en outre, dans un autre charmant album, mis au jour 
le premier livre, livre fondamental de toute science : l’Aipliabei tiré 
eu rouge et en noir, à la mode anglaise! Ce sont ensuite les fameuses 
Mèsamiuires de Jean-Paul Choppari,, de M, Louis Desxoyers, avec des 
illustrations entièrement nouvelles de M. Giacomelli; la Tasse à (hé, 
ravissant récit à l’usage des jeunes filles, par M. Koiîmpfen, illustré par 
Worms, une sœur du chef-d’œuvre de Xavier Sainline, de Pkciola, qui 
est elle-même une des plus pures perles de l’écrin dont nous exa¬ 
minons les richesses; puis encore des éditions enfin illustrées de 
Vllisioire d’une bouchée de pain, deM. Jean .Macé, de Cinq semaines en 
ballon, de M. Verne, et des Âvenltt^res de terre et de mer, par M. Maoe- 
i’iEiD, sorte de iiobinson de la mer, d'un intérêt saisissant. 

Nous n’avons garde d’ouhiier les Contes de Charles Nodier, le Vicaire, 
de Wakefield, traduit par le même, illustrés l’un cl l’autre par les admi¬ 
rables eaux-fortes de 'l’ony Johannot, et le beau recueil de Fables, bien 
faites, bien pensées, bien écrites, de Jl. A. de Sécur, — illustrations 
par M. Frœlicli. Le recueil des plus beaux, des plus deux vers de 
Victor (luco, de ceux qui n’ont rencontré nulle part de critique, réunis 
dans un admirable volume, sous ce beau titre ; les Enfants, n’est-il 
pas !e livre de toutes les mères comme celle radieuse, cette charmante 
Ikiile princesse Usée, de Staul, est par excellence le livre des jeunes 
(ütes'^ Quant à notre ami le Iiobinson suisse, que vous aviez pu trouver 
un peu suranné dans ses anciennes traductions, rassurez-vous, il est 
entièrement refondu *t mis au niveau de la .science moderne par 
MM. Stahl et Miiller. L’édition de Stahl et Müller est l'eau de Jouvence 
qui lui assure une jeunesse nouvelle. 

Nous ne pouvons plus que rappeler rapidement une partie des volumes 
qui ont précédé ceux-ci : les 6'ojito et le 77i.éfl(j'e du Petit-CluUeau, 
où M. .lean Macé se montre aussi sûr moraliste, aussi brillant écrivain 
(pie .savant ingénieux, et son ArUhmélique du grand-papa, un des plus 
amusants livres élémentaires qu’on ail faits, et un des plus pratiques en 
même temps; les Aventures d’un petit Parisien, par M. A. de Dréuat, dont 
l’intérêt égale, pour le louer d’un seul mot, l’intérêt du /îo&tnsojt suisse,- 
les Fées de la famille, de M. A. LocKRoy ; les liécits enfantins de M. E. Mul¬ 
ler, railleur de laMionetle; la Vie des fleurs, ravissant livre dç bota¬ 
nique pittoresque de M. E. Noël; le Petit Monde, naïves et délicates 
poésies, par M. Marelle; les Pèbés, poésies de l'enfance, et les Dons petits 
enfants, par M. de Giîamoxt, illustrés des cliefs-d’œuvrc de lUclUer et 
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de Plclscli, elc., etc. Tous ces volumes, imprimés uvec des soins parü- 
CLiliers sur beau papier, sont ornés ivec une élégaïUe profusion de des¬ 
sins exquis par les artistes le plus en renom, cl dignes aussi des jolies 
mains cl. des doux yeux auxquels ils sont destinés. 

Nous en dirons autant, nous ne pourrons jamais en trop dire, du 
Magasin d'éducation et de récréation, ce guide, cet ami de la maison, 
dont MM. MacS et Stahl ont fait, ainsi que l’a dit un critique qui a 
ainsi loué deux œuvres à la fois, une Bevue des Deux Mondes de l’en¬ 
fance et de la jeunesse, c’est-à-dire cette chose qui parai.ssait impos¬ 
sible, LUI absolument bon recueil, à la fois très-li Itéra ire, 1 rès'-instructi F 
et très-intéressant, à T usage des enfants. Les trois volumes, dès aujour¬ 
d’hui complets, imprimés par Claye sur beau pajner du ilarais, ne con¬ 
tiennent pas moins de vingt volumes in-18 et forment un cours admi¬ 
rable d’éducation, reliaussé par des illustrations dont la valeur 
d’art n’est au-dessous d’aucune comparaison. Travaux scientifiques, 
éludes morales, voyages, contes, historieUes, scènes enfantines, signés des 
noms de savants, d'artistes et d’écrivains les plus accrédités, tout ce qu’on 
peut offrir de meilleur et de plus sainement agréable à l’esprit étaux yeux 
des enfants se trouve réuni dans ce recueil que l’approbation universelle 
a dès à présent consacré. C’est pour les familles, c'est pour les institutions, 
c’est pour tous ceux qui ont le noble souci de l'éducation des générations 
nouvelles un aide incessant, une mine inépuisaltle de doux et bons 
enseignements, de lectures instructives, touebantes ou joyeuses, et de 
tableaux aussi charmants que variés. Ajoutons que toute cette science, 
cet art, ces belles et bonnes choses, ce plaisir durable cl fructueux, 
coûtent tout juste le prix d’un de ces paquets de bonbons qui lendeni 
si vite. 

On peut voir, par celte énumération bien incomplète encore, que 
nous n'avons rien exagéré en disant que la Bibliothèque d’éducation et 
de récréation est une œuvre unique qu’on ne saurait trop louer, ni trop 
vivement recommander. Cette bibliothèque se divise en trois séries ; 
Premier âge, — deuxième âge, — adolescence et jeunesse; mais l’âge 
mûr trouvera plaisir et profit à ne dédaigner aucune de ses divisions. 
Si c’est un devoir pour tous ceux qui aiment la jeunesse et s’intéressent 
à son avenir d’en favoriser le succès, on peut dire aussi qu’il n’y a pas 
de devoir dont on soit plus heureux de s’acquitter. Disons, pour ter¬ 
miner, à l’éloge des B'ibliotlièques scolaires, qu’elles ont fait fête à la 
plupart des publications que nous venons de signaler. 


G. L- 
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Catalogue J îndîqti6 autant que possible^ pour cliaque* 
rojiJîsÿt le mieux. Ces divisions peuvent varier» il n’est pas 
liesoîiï. w. le dire,’ siii;ïiïM/le degrô d'intelligence des enfants. 
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LIBRAIRIE J. HETZEL, 18 , RUE%ÂÇOB, PARIS, 
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H)olumQS illustrés pour Étrenne.s iS66. 

CINQ EEMAiKËS EN BALLON, par JüLES ."Illustration^ par lUoü. 

{ vol* Rellé^ iO fr,\ brochéf ^ ^ ^ ^ ^ , G fr* 

HISTOIRE D'UNE BOUCHÉE DE PAIN, par J EAN M.icÆ; illustrée par FaOE- 
i.icu. 1 voL în-S*. Helié, 10 fr*i bmclié. * - ..G fr* 

AVENTURES DE JEAN*PAUL CHO P P ART, pa T LoijiS Des.NOïERS. Kouvxïlc 

édition illustrée par Giacomelu, i vol. llelié i 10 fr.? broché, G fr. 

LA TASSE A THÉ, par A. Kaesiffeivî illustr ée par Worms, 1 voL Fielié^ 

10 fr,; broctïé, . ..* . . 6 fr. 


HISTOIRE D'UN AQUARtUM ET DE SES H A BI TA N TS, par Ernest VAN 


lïïiiivssËL, Miustrations par Becker et lUou* 1 voL grand iii-8*^* Prix, , , . G fr, 

LiLi A LA CAMPAGNE. 94 dessins à la pU u]iû par L. Fitmicu. Texte par 

P.-J. Staiil. VoIame-albLim grand ... . , , 5 fr, 

alphabet de mademoiselle LILI - 30 dessins par Frqeuc»* Yoluine- 
albiim grand in-8^ Prix. ..3 fr. 

LES AVENTURES DU PETIT ROI SAIN^r LOUIS DEVANT BELLESME, par Plï. ni 
rni^NXEViÈRES, i joli voUime gr^ nid in-18 en caractères ehèvîriena italiques^ 
imprimé eu deux couleurs... ► ....* . . 5 fr. 


CONTES DU PET^AT Cil ATEÀU^ par JêahMacé; llluitrÆs parBsftïALL. 1 beau 

volume. KeU*^ p jO fr.; broché . , ..* *.. G fr. 

PICCIOI '*'p Xavieh Sainti:^^; 39« éditloa, îHuslréÈ à nouveau par Flamis?<o. 

1 yQU, lïelié, 10 fr.; broebé. . , . . ..... G fr. 


magasin D'ÉDUCATION ET DE RÉCRÉATION, dirigé par Jean 
Macé çtP.-J. .Stahl, avec ïa coilaboratioa du nos écTÎvams les plus distiugués. et 
ilEuslré pat nos pnnGîpaüî; artistes. — La ir« année forme 2 volumes Jésias, 
contenait Lbucwn environ ÊÛO gravures. ---Chaque vol. br., G fr.j cartonné doré. 8 fr. 
Le volume de la 2^ année vient de paraître. — Prii^ br., 6 fr.; cart. doré. , 8 fr. 


LA COMÉDIE ENFANTINE, par Louis RATlS.ao^■?^E. Eicbe édition illustrée par 
GpJïfiRT et Frûmgkt. — Ouvrage courotuiê par rAcadémie. — 5^^ édiiiou série), 
1 vol. Uelié, 14 fr. ; broché. . , 

NOUVELLES ET DERNIÈRES SCÈNES DH LA COMÉDIE EN- 
FAN TIKÉ, à ruüage du second ûge, par Louis Ratjssîonvjbî illustrées par Euo- 
wfîfîT. Riche édition pareille à îa première série. Gravures à part, d’après Froment* 
tirées en couleur. 1 beau volume sur véhn [dernière série). Relié, 14 ft.; brocisé. . 
LES ENFANTS (ifff Livre des /ifères d de$ jeunes Fiilvii], par Vjctou Huoo; la fleur 
des poésies de Victor Hugo ayant Dait à Tenfanco, Dlusttéa par Fiîomcht. 1 vol. 
grand io-8o. Relié. 15 fr. ; broché . . 

THEATRE DU PETIT CHATEAU* par Jean Macé* 1 beau volume sur vélin. 

illustré par Fhowest. Relié, 10 broché. ... 

I/A U 1 r H M E T1Q U E D ü G R AN D ^ P A PA (Ilidoire de deux peUis îUiiïj Cit[«ïiti^s de 
TûQmmes), par Juan Macb. Hlustr. do Yan' Dabgent. 1 vol, lidié, 10 frbnnjhê. 
LES AVENTURES D'UN PETl'T PARISIEN, par ALPjiEp uu Üui-mvr. 

I beau vol. illustté par Morin. Relié, 10 fr.j broché. .. 

Les FEES DH LA FAMILLE, par M™® S. Lcckuoy, 1 beau volume-, illustré 
par UE I)oï;aKÊS. Relié, 10 fr. j broché. ... ........ 

la vie des fleurs, par Euoènîs Noël, lllu^lratious de Yan’ Dasgent.VvüL 
Relié, 10 Jr.; broché. . . * . ..... 

G U VE AU ROüINSON SUISSE, par Euoènk Muller et P.-J. StaUl ; 
îl!ustraiîoTi& de Yan' Dargent. 1 voL grand Relié, 10 fr. ; broché. ...... 

LA lUU.LE PETITE PRINCESSE ILSEE, pat P.>J. Stahl: illustrée par 
E. Fbto,üE^(T. Jolie édition grand in-SA Relié toile, 1 fr.; broché. ........... 

fables, par 1© comte A. i>e S^gur; ill. par Frœucu. 1 vol, EeL, 10 fr.; broché. 
RÉCITS ENFANTINS, par B. Muller; ill. par Flamenq. Rel., 10 fr.; br^tché, 
LES BEBES, par le comte de GaAuoNT, illuslréâ par Ose a e£ Pletscu, 1 vol. Relié, 
10 Ir,; broché. .. ... . 

LES BONS PETITS ENFAHTS, par/e nî«ïw. Vignettes par LUûWlû ItiCuTRu. 

1 vûl. Relié, 10 fr.; broché, t . ..... 

LE PETIT MONDE, par Char les Mauelle» 1 Vûl, illustré. Relié, 10 fr. ; broché. 
LA JOURNEE DE MADEMOISELLE HL I, Joli album illustré par FnoiUCU, 
y« édition. Prix, cartonné.. , . . 
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